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Les Souhaits du BAVARD LYONNAIS

AVIS
A MM. les Libraires, Vendeurs

Grieurs

Et Marchands de Journaux

A dater de jeudi, la rente en gros du

Bavard Lyonnais, aura lieu dans les

nouveaux bureaux du journal, rue Childe-

bert, 21, à 2 heures du soir.
Un numéro d'ordre "sera donné chaque

semaine aux libraires, vendeurs, crieurs

et marchands. Tous les lundis à 4 heures,

il sera procédé à un tirage, le numéro qui

sortira de l'urne aura droit à une prime

de DIX francs.
Le nom du marchand qui l'aura gagnée,

sera affiché dans les bureaux du journal.

AUX LECTEURS

A partir d'aujourd'hui, le Bavard Lyon-

nais ouvre un bureau où seront reçues

toutesles communications concernant la ré

daction ou l'administration.

De 9 à midi et de 2 à 6, on y recevra les

avis divers, abonnements, etc.
De 9 à 11 heures, le propriétaire-gérant

sera à la disposition de toutes les person-

nes qui désireront l'entretenir.
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Lire à la 2e page
La Célébrité locale
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DU THÉÂTRE DES CÉLESTINS

TJne Descente
DANS

UN TRIPOT
On jouait là comme on joue chez la belle

Saïnara, cependant moins de luxe. On n'o-
pérait pas en grand, c'était le tripot inter-
médiaire. La police est comme les joueurs
douteux qui hésitent ; elle a frappé rue
Thomassin pour juger de l'effet.

La scène de la descente vaut d être ra-
contée. Nous en devons le récit à l'un des
témoin.*, à br demi-mondaine présente au
moment de l'arrivée des agents ; les jour-
naux sérieux ne l'ont pas nommée ; cepen-
dant, ces messieurs de la presse sérieuse la
connaissent bien.

Nous donnons la parole à Elisa B., une
petite mièvre, toute pâle, qui parle comme
Gavroche et qui trompe comme Mimi.

C'était le soir, je ne sais pas au juste,
pourtant je n'étais pas grise, vrai, je n'étais
P8s grise.Je m'étais dit,ilfaut que je gagne;
je me sentais en veine : j'avais embrassé
un blond, on dit que ça porte bonheur. Je
m'habille, je babille, et me voilà partie,
pas toute seule, avec des messieurs, des
messieurs du monde; des messieurs 1res
comme il faut, ils avaient de l'argent. Où
aller? Jouer. Le jeux procure des émotions ;
je ne suis émue que lorsque je joue ou quand
jaibu. * J J i

Nous allons au café Américain ; vous sa-
vez bien, rue Thomassin. On s'installe dans
le petit salon mystérieux; on fait un petit
*>ac, mais rien, presque rien. On tue le
temps pour ne pas que le temps vous tue.
Lestbien juste, n'est-ce pas? Oh! attendez
Qonc, j'ai une puce qui me mord le genou...
J lan ! ça y est, j'ai fait un meurtre. C'est
au moins le chien de Gaston qui me l'a
oonnee Gaston prétend que c'est moi qui
en donne à son chien, enfin, je ne sais

Bref... où donc en étais-je? Ah 1 oui, on
joue on dit des bêtises, on gagne, on perd,
loutà coup, la porte s'ouvre; qu'est-ce
?,u? je vois ? un commissaire tout écharpé ;
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 ^ue c'est un maire ' fu"
ueux de m avoir vue si souvent me marier,
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uessus et prononce le sacramentel : les en-
\M} s°n„ saisis - Ce que nous faisions des
«tes, {allait voir ça. Gaston, ouvrait des

w»^,grands comme ça et les autres plus
grand que ça.
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Qsin  fouiller les joueurs. C'était rigolo.
Gaston riposte. On lui dit doter son pale-
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,8il? Puis - non- vrai, j'ai vu le
R °Vl a»ait avoir à ôter son panta-
v a rt« ,C0UP' Je me serais sauvée. Il

« ae ces choses qu'une jeune fille doit

ignorer. Vous riez; mais c'est bête de rire
comme ça. Vous ne croyez peut-être pas à
ma pudeur.c'est un grand tort ; elle existe,
seulement devant le monde, je la cache.

Tandis que Gaston se rhabillait, on
fouille Anatole, Anatole, le garçon. Il avait
quarante et un francs et dix sous, on les
lui chipe. Le voilà sans un radis. Anatole
voulait porter plainte : « Qu'est-ce que tu
diras, mon pauvre Anatole? > Ce que je
dirai? Je dirai à la justice que la police m'a
volé. — Mais, puisque c'est une formalité ;
il faut bien passer par là. On t'a fouillé,
il ne fallait pas te laisser faire : Pourquoi
as-tu 41 fr. 50. C'est l'argent d'un crime;
il y avait du sang sur cet or: « C'est ce-
pendant vrai, soupira le pauvre Anatole ;
j'ai tué des mouches ce matin. »

— Avec ta bouche, comme Carmena ?
— Non, avec mes doigts
— Ah! j'ai bien tué une puce tout à

l'heure, moi, et avec les miens. Oh ! mais
quelquefois, c'est même plus haut et c'est
avec les doigts des autres !

Et pendant que je le consolais, qu'est-ce
que faisaient mes urbains? Us déshabil-
laient la cuisinière. La cuisinière c'est
Françoise, une belle fille. On est urbain,
mais on est curieux. Ils ont voulu voir les
pièces que pouvaient cacher son corset. Ils
l'ont ouvert. C'étaient deux- pièces blan-
ches. Je leur ai dit : messieurs vous avez
sous les yeux un trésor, le tout est de sa-
voir l'exploiter. Françoise ne le sait pas.

Françoise pleurait : Ah ! mon Dieu !
qu'est-ce qu'on va dire chez moi, quand on
saura que la police a fait une descente dans
mon corsage ! La naïve, si j'avais toujours
raconté chez moi les descentes opérées dans
le mien. Il yaurait bien eu de quoi défrayer
les gazettes pendant dix ans. Un agent plus
malin fouilla dans la poche, il trouva cinq
sous ! cinq malheureux sous, une misère;
cette femme serait-elle un Juif-Errant ? Et
je me suis mise à chanter en regardant
l'urbain sous son nez officiel ;

Cinq sous! cinq sous pour monter votre ménage,
Cinq sous! cinq sous, urbain comment ferez-vous?

Voilà que mes petits urbains s'en vont. Je
respire. Je me dis : Je suis délivrée, ils ont
fouillé partout, il n'y a plus rien à prendre
que la porte. Ah ! bien oui, je ne les con-
naissais pas, ils montent chez la maîtresse
de la maison,

Le beau coremisiaire toujours en avant'..

comme dans la Femme à Papa, ils entrent
dans la chambre à coucher, ils fouillent les
meubles les plusintimes.lls ouvrent même le
secrétaire de nuit sur lequel on met le verre
d'eau et la bougie. Il y avait dedans... çà ce
n'est pas notre affaire: Un urbain jura très
fort, dans le demi-jour il avait mal distin-
gué. Son camarade lui dit : Ca te portera
bonheur. Je n'ai pas compris très bien, je
suis si ingénue ; vrai, je suis ingénue a ce
point que je ne sais pas ce que c'est qu'une
ingénue.

On dérange des petits meubles dans la
chambre d'une femme, il y a une foule
d'histoires, on a remué to>'te cette foule
d'histoires, on n'a rien trouvé; si, dans un
coin, un bouquet de fleurs d'orangers, mais
il était là par mégarde. Quand ils eurent
sondé le lit qui était vide, ils redescendirent. |
Rien. Les bétats ! Descendre de la chambre
à coucher d'une jeune femme et dire: Rien.
Il y en a qui trouveraient des trésors, dans
tous ces riens mystérieux.... qui..., mais
Dieu me damne, je parle comme un roman
de duchesse, c'est sciant, après tout je suis
des Brotteaux.

Il vont partir ; mais ils ont oublié quel-
que chose, ils ont oublié de me fouiller.
Quand on me touche çà chauffe. Je m'arc
boute dans un coin Vous savez. Quand je
veux, c'est bien ; mais quand je ne veux
pas, je ne veux pas. A bas les pattes. Ce
n'est pas parce qu'on me tripote que je suis
un tripot. Si vous fouillez vous mepaierez.
J'ai un tarif. Vous savez donc pas qui je
suis : Joueuse, je joue, bien oui, je joue,
puis après ? Ça vous gêne, je ne joue pas à
hausse moi, vous y jouez peut-être. Vous
êtes là auprès de ce tapis vert, c'est votre
droit; mais il y a un autre tapis vert, la
Bourse ; il est vrai que c'est plutôt un tapis
rouge, il y a du sang dessus. Allez au coin
du télégraphe, vous enverrez des joueurs,
ils n'engagent pas des louis, ils engagent
des billets de mille.
Enfin, vous saissisez, c'est dans vos attri-

butions, ça m'embête mais je vous pardon-
ne. Vous comprenez ; j'en ai vu qui se sont
ruinés, c'étaient des pères de famille, les
petits enfants ont été volés: c'est bien mal
de voler les petits, seulement je sors de la
question et... vous rentrez dans mon cor-
sage, je crois . Qu'est-ce que vous croyez
y trouvez ? On ne peut pas dire que je fais
de la contrebande moi. C'est comme la bos-
&e de Chailier, il n'y a rien dedans, si un peu
de coton. C'est exprès, je ne me défends ja-
mais, alors mes vainqueurs ont la satisfac-
tion de dire : je suis arrivé à mes fins mais,
mon cher, que j'ai eu du coton... Rien n'est
ce pas ? je l'avait dit. Tenez voilà mon
porte-monnaie.... Une femme vous donne
son porte-monnaie et vous 1 acceptez? vous
avez de bonnes dispositions vrai..

Ils sont partis, nous étions à sec, on vou-
lait boire un punch. Pour se remettre de
l'émotion : Plus le sou, comment faire ? Ma

foi, j'ai été héroïque, j'ai mis mes cheveux
au mont-de-piété. Les agents n'avaient pas eu
assez de toupet pour prendre ma perruque.

Enfin, on dira ce qu'on voudra, ce n'est
pas riche... Mes vingt francs sont peut-être
à tout jamais perdus t qui en profitera ?
L'Etat, oh alors, c'est du propre. L'Etat
monsieur Alphonse! non, voyez-vous dans
tout ça ce qui est le plus embêtant, c'est
la cuisinière; elle vient de m'avouer avec
des larmes dans la voix que ces cinq sous
là, n'étaient pas à elle : c'était le prêt de
son militaire! un petit Lignard de deuxième
classe, pour qui Françoise est une caisse
d'Epargne.

Vous êtes puissants vous autres, organi-
sez donc une souscription pour moi et pour
la cuisinière, Ça réussira. Le peuple a
toujours pris fait et cause pour les grandes
infortunes, comme dit un de mes amants,
qui est journaliste.

Elisa Bel... est furieuse, elle le dit dans
sa langue comique et joviale, avec sa gaîté
communicative. Elle se plaint qu'on ait pris
l'argent sans en tenir compte : elle a rai
son. Mais la police a raison aussi, de péné-
trer dans les tripots, dans tous, sans excep-
tion. Le jeu est un abîme; l'on n'en
remonte plus dès qu'on y est tombé.

Que nos policiers soient sévères, mais
qu'ils soient dignes. Il n'est pas utile de dé-
grafer une cuisinière, pour chercher un
trésor. Il ne faut pas ehanger la descente
dans les tripots en descente dans les cor-
sets.

Que M. Morin, soit énergique, mais
que ses descentes soient décentes.

J. VEZON

—, . 

A ma Lectrice

Toute rose, dans son lit blano,

Ayant fait condamner sa porte,

Elle froisse d'un doigt tremblant

Le Bavard que Nanine apporte.

Elle le lit chaque matin ;

Pourtant ce n'est pas lui qui vante

La splendeur de lys de son teint,

Ni son ingénuité savante.

Il lui plaît ; il parle chiffon,

Il parle bonbon, barbe blonde,

Il n'est pas profond, pas profond

Du tout, excepté quand il gronde.

Etes-vous Agnès ou Manon,

Ma lectrice, ô belle inconnue ?

Dites-vous : oui ? dites-vous : non ?

Etes-vous coquette ? Ingénue ?

Sur .quelle fleur vous voir poser,

Je l'ignore ; pourtant, ma belle,

Je sais, puisque vous nous lisez

Que vous êtes spirituelle.

Que vous vous moquez des propos

Que tient le monde froid et grave,

Monde des naïfs et des sots,

Et que, partant, vous êtes brave, ,

Vês dents sont blanches, j'en suis sûr,

Vous les montrez dans un sourire,

Vous en savez l'émail bien pur ,

Et les montrerait-on, sans rireî

Vous avez donc esprit, beauté,

Ma lectrice, femme accomplie,

Et vous êtes, en vérité,

La plus folle ou la plus jolie. '

Or, je viens craintif et tremblant,

Déposer à vos pieds, ma lyre,

Et des souhaits de nouvel an,

Que vous ne daignerez pas lire.

Mais que pouvez-vous désirer,

0 ma ravissante lectrice ?

On ne sait que vous adorer,

Votre existence est un caprice.

Je souhaite que vos cheveux

Parfument ma muse en sa route.

Ils sont fous, voyez-vous, les vœux,
Les vœux du Bohême.

Les Souhaits

DU BAVARD
Est-il un jour plus bête ! plus solennel ?

plus guindé ? Comme on a bien fait de don-
ner a ce mois là, le nom de Janvier, que
de faux sourires, de fauxbaisers.de fausses
tendresses ! Lyon ne se reconnaît plus, il y
a foule dans les rues. C'est le règne de la
faveur bleue, de la ficelle rose. Les petits
paquets prennent des airs de circonstance.
Us sont tout a fait mignons, il portent des
belles lettres d'or sur fond blanc, ou bleu,
ou vert. Ce sont les présents faits à l'amitié,
à l'amour ou à l'habitude.

Il y aurait une singulière étude à écrire
sur le jour de l'an.

Elle a été faite, je le sais, mais elle peut
se répéter. Il y a tant d'actes dans cette
comédie des étrennes et d actes quelquefois
charmants, d'autre fois, cruels.

C'est la fête des petits, les petits sont les
rois, les triomphants, ils passent au milieu
de la foule anxieuse, enfiévrée, active ; ils
ouvrent leurs grands yeux, ils ouvrent
leurs doigts ils remuent leurs petits pieds.
La fée Joujous et la fée Bonbon hantent
leurs rêves si purs. Ils embrassent et c'est
plaisir ; ils son vrais, du moins, les baisers
qu'ils donnent ; ils ne savent pas mentir.
Leurs petite bouche, se refuse encore à
l'imposture. Où donc est le temps, où
mon amour était un polichinelle beau-
coup plus grand que moi. Il partageait mon
lit, il partageait mes repas et j étais affecté
de le voir me bouder et ne jamais accepter
ce que je lui offrais. Je ne comprenais mê-
me pas très bien ce qu'on entendait par ce

i mot boulevardier : une vie de polichinelle .
Elle était si pure la vie de mon Polichi- '
nelle !

Enfin, je suis grand, j'ai des cheveux
gris. Ce qui est encore très beau, je pour-
rais n'en avoir que des blancs et je pourrais
même plus n'en avoir du ,tout. Je n'ai plus

' de Polichinelle, ie ne crois plus à l'oiseau
bleu. Je ne crois plus au Petit Poucet, ni
à la grande dame au grand faucon qui chas
sait dans je ne sais plus quel conte de fées,
un oiseau fabuleux. Je ne crois plus, ou
plutôt j'ai changé de paroisse, j'ai aban-
donné Perrault pour Matossi, mes fées ont
des chapeaux à plumes, des robes à trente
six francs le mètre et lorsqu'elles perdent
quelque chose, dans les petits coins mys-
térieux, ce n'est ni leur pantoufle, ni leur
anneau.

Le Bavard Lyonnais a voulu faire
grand. Il a invité toutes nos belles petites
Il ne pouvait se refuser à leur offrir des
étrennes, et des étrennes splendides; il l'a
fait.

Pour cette solennité, il avait décoré ses
immenses bureaux. Aux murs, dans des
cartouches, d'après Boucher, le millésime
de l'année qui s'en va et celui de l'année
qui vient. Des bougies roses éclairent la
salle» C'est J. Vezon qui remplit l'office lé-
gendaire de moucheur de chandelles. Au
milieu, est une table couverte de tous ces
présents que le caprice invente, et que la
fantaisie achète.

Les cartes d'entrée sont ainsi conçues :

Dès midi, une affiuence énorme se pres-
sait aux portes de nos bureaux. Toute la
haute bicherie était là, venant recevoir la
récompense de ses longues nuits d'insom-
nie, de fatigue et d'amour.

Les gradins s'emplissent peu à peu, sur
deux haies la foule se range, on fait des
ovations aux demi-mondaines. Les petites
ouvrières ont volé une heure à leur travail
quotidien pour voir ces femmes dont on
parle tant. Elles ouvrent des yeux étonnés
en voyant défiler Lucy Maïa, Constant la
blonde, Jeanne Deaudet, et des grosses, et
des petites et des grandes. Un feu d'artifice
d'impures. Je le disais un jour, à propos de
la distribution des prix. A quoi songent -
elles? ces pauvres filles, qui gagnent péni-
blement vingt sous par jour, en travaillant,
tandis que d'autres gagnent vingt francs
par nuit en ne faisant rien... Peut-être ce
démonde la tentation torture-t-il leur pau-
vre âme ulcérée? Annette la Licheuse
émerge d'un coupé. Oh! là! s'écrie-t-elle,
en posant bravement sa jambe retroussée
dans la boue, que les hommes sont bê-
tes... »

C'est le mot de l'énigme, petites ouvriè-
res, l'avez-vous compris ? Tout est là. Les
hommes sont bêtes, les hommes sont sots,
les hommes sont naïfs. Ils ont passé à côté
de vous et vous ont point vues ; ils ont vu
Herminie, Hortense, Fonfon ; ils ont vu les

cœurs qui se vendent, ils n'ont pas vu les
cœurs qui se donnent.

• •

Certes, jamais salon ne présenta plus
charmant coup-d'œïl. Elles étaient en cos-
tume de grand apparat. Oh ! si Grevin
eût été là, que de coups de crayon n'au-
raient-il pas donné. Une salle de mondai-
nes, un océan de cocottes. Il s'en échap-
pait un parfum capiteux et troublant.
Lucciani, cependant habitué aux boudoirs,
faillit en devenir fou. Elles devisaient
entre-elles, ce sera drôle, disait Margue-
rite la Nantaise, si j'allais gagner une con-
duite !

C'est Daubruck, notre nouveau rédac-
teur en chef, qui fait les honneurs delà
maison. Il ouvre un album immense et
donne, à chaque belle petite, le souhait qui
lui convient le mieux. Nestor qui connaît
tout particulièrement ces dames, a relevé
quelques-unes des bizarreries du sort. Il
faut bien aussi songer à Clio. Quand
quelque Guizot voudra faire l'histoire des
françaises, où puisera-t-il des renseigne-
ments ailleurs que dans le Bavardl Ne
sommes-nous pas les Froissart, les Join-
ville, les Ville-Hardouin du monde facile?
Nous pourrions en être les Brantômes,
mais la complaisance nous répugne et nous
ne saurions avoir de tendresse, même pour
l'alcôve d'un roi.

Karl Munte éprouve le besoin de dire un
madrigal : il dit à Daubruck, j'ai des vers
sur le cœur, on lui donne la permission de
déclamer. Il commence, toujours solennel:

Ceci doit bien vous chagriner,
0 mes chères petites reines,
Vous nous demandez des étrennes ;
Vous n'en avez plus à donner

Et Nestor ayant déroulé son énorme
papyrus , Daubruck, toujours gracieux,
souhaita :

A Hélène Courtois. — Le caractère de
Mimi Pinson.

A Lucie Moulin. — De la décence.
A L ucie Maïa. — Du sang froid.
A Yallière Cécile. — Une caisse d'épar-

gne.
A Annette la Licheuse. — De la retenue.
A Amélie l'Italienne. — De la sobriété.
A Charlotte la Vadrouille. — Un indica-

teur des rues de Lyon, la nuit.
A Eugénie V Auvergnate. — Des canta-

lous.
A Jenny Bidet. — Des couleurs.
A Estelle. — Un Némorin.
A Augustine de Veriger. — Une parti-

cule plus authentique.
A Adèle la Rousse. — Une lune qui ne

soit pas comme ses cheveux.
A Albertine — Les contes de l'Assommoir.
A Julie Childebert. — Les nuits d'orgie

(romance).
A Marguerite de Baron. — Un baron qui

ne soit pas un conte.
A Catherine du Mont-Blanc— La pureté

de ce haut sommet.
A Carmen l'Espagnole. — ...?
A Rosita Bébé. — Une conduite en plomb.
A Fanny Jahson. — Son entrée à l'école

ds Saumur.
A Marguerite la Souriante. — Un nid

d'oiseaux pondant des louis d'or.
A Herminie. — La blancheur de son nom.
A Louise Berger. — Un loup.
A Anna Oberlue. — Un emploi de cuisi-

nière.
A Pâquerette. — La candeur de Margue-

rite.
A Pauline Desgeorges. — Une place de

bonne d'enfant chez un monsieur tout
seul.

A Lêontine. — Un avoué, un notaire et un
procureur,

A Henriette Henri IV. — Un peu d'hu-
milité.

A Adrienne Roux. — Des clients chic qui
font faire des robes chic payées par des
messieurs chic.

A Annette Bassin. — Un bouquet de ca-
mélias.

A Rosalie. — De la chance au jeu.
A Henriette la Mignonne. — Un voyage

à Monaco.
A Fanny Bombance. — Bombance.
A Jeanne Dortez. — De la veine au bac-

carat.
A Pauline Baufay. — De la chance en

amour.
A Amanda. — Un amant.
A Annette Pap... — Ce que la place de

son cœur désire.
A la belle Victoire — Un Carnot pour

l'organiser.
A Lucie la Folle. — Un peu de raison.
A Amélie David. — Un remède contre

l'obésité.
A Francine Commarmond. — Des bre-

telles américaines.
A La grosse Maria. — Un bocal de phar-

macien.
A Anna mes bottes. — (Ça ne s'écrit pas).
A Marie la petite Poupée. — De la pa-

tience.
A Louis Deschamp (de foin). — De la mo-

dération.
A Marguerite la Nantaise. — Le pardon

des injures.
A Elisa Email. — Moins de haine.
A La vieille baronne. — Un flacon d'eau

de Jouvence.

A La vicomtesse de la Roche. — Un titre
en ruolz.

A La baronne de Saint-Ouin. —Du sans
façon.

A Charlotte Chunsha. — Plus de fierté,
moins d'arrogance.

A Perroline. — Un peu moins de dédain.
A Fonfon. — De la discrétion.
A Ninette. — Du silence.
A Cloclo, — La stérilité.
A Esther la blonde. De la sobriété.
A Elisa B. — L'argent que le commissaire

lui a confisqué (16 fr. 50 c. dont une
pièce fausse et un centime de la pre-
mière République/.

A Isabelle. — Des petits fours, encore des
petits fours.

A Louisette Esgrasse. — Un pâtissier.
A Jeanne C. — Un confiseur.
A Pauline Brun. — Une indigestion.
A Maria Bras d'Acier. — Des gants à

36 boutons.
A Marcelle Abel. — De la réflexion.
A la Bèrengère. — Moins de légèreté.
A Jeanne J, — De la mémoire.
A Ma mère m attend —De la philosophie.
A Adèle Bel-œil —
A Dora. — Ce qu'elle a Dora.
A Marie Joseph. — L'amour des ruines.

Lorsque Daubruck eut exprimé les
souhaits de bonne année, il se tourna vers
deux petites curieuses, deux petites plu-
massières qui passaient par là, et jetaient
furtivement un coup d'œil rapide dans nos
splendides salons.

« 0 petites, qui regardez, là bas. Je veux
vous souhaiter quelque chose aussi : ne de-
venez jamais ce que sont ces dames. »

Toutes ces dames protestèrent : Que
sommes-nous donc nous?.. Vous Mes-
dames, vous êtes le vin capiteux qui grise
et qui tue; elles sont, elles, le vin géné-
reux qui réchauffe et qui fait vivre.

Je souhaite à mes lecteurs de boire sou-
vent du vin généreux; et je leur permets
deux doigts, oh ! mais, deux doigts seule-
ment, de vin capiteux, histoire tout simple-
ment de savoir faire la différence.

On avait achevé d'exprimer des sou-
haits ... On était à la fin du premier jour.
L'année impitoyable commençait son œuvre
toujours nouvelle et toujours la même.

E. DESCLAUZAS.

 «. _

Chronique Parisienne

Encore une ! comme ça passe !

Ella sera ce qu'ont été les autres, on

l'accueille cependant avec joie. Elle appor-

te l'espérance. Il n'y a que deux sentiments

vraies, l'espérance et le regret. Toute la

pensée de la vie est là. Mais je m'attarde à

philosopher. Ce que c'est tout de même que

le voisinage de la Sorbonne.

Et Paris joyeux est en fête. Sur les boule-

vards, les humbles ont ins'allé leurs bara-

ques en sapin... Demandez le jouet de l'an-

née ! c'est la question romaine, la ques-

tion tunisienne, la question espagnole, h

question Gambelta. Il y en a même un

qui vend la question Mussali. On voit un

Oriental qui tourne le dos à sa femme, tan-

dis qu'un français la salue très bas.

Oh! ces impitoyables marchands de jouels.
•• •

Ce ne sont cependant pas toujours les

premiers venus, messieurs les fabricants de

joujoux. J'en sais un qui est illustre. Vous

avez lu la Vie de Bohême, Madame, et vous

avez pleuré et vous avez ri. Et bien, Schau-

mard, l'amant éblouissant de verve de ma-

demoiselle Phémie, s'appelle tout prosaï-

quement Schann. Il est marchand de jouets,

rue des Archives. Il moule ces petits che-

vaux en carton pâte, que vous acheté pour

vos bébés.
Le portrait n'allait pas, il quitta les hau-

teurs du Panthéon pour les profondeurs du

Marais. La bohème se rangea; il devint no-

table commerçant. Nous sommes loin de la

petite chambre de la rue du Grès et de la

symphonie en la majeur, sur L'influence du

bleu dans les arts. Où sont-ils les joyeux

de la pléïade ? où est Marcel? où est Rodol-

phe ? où est Colline ? ou est Barbara ! mais
où sont les neiges d'antan.

Marcel c'était Lazare, un peintre sans

talent, qui n'eut pour lui que d'avoir aimé

Musette. Colline s'est fait journaliste. Il se

nomme Wallon, il n'a jamais été ministre.

Il ne fut le père d'aucune constitution. Bar-

bara se tua à l'hôpital Dubois, dans un

accès de fièvre chaude. Et Rodolphe fut ce

pauvre Murger, si jeune, si vrai, si vivant,

qui passe à la postérité, entre le visage

pensif de Mimi, et la tête rieuse de

Musette.
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La Bohème n'est plus, la grisette n'est

plus. Le passé est le passé. Après tout, à

quoi sert de s'attrister ? Une année nou-

velle arrive; elle promet, croyons en elle,

jusqu'au jour où nous serons désabusés, et

forcé de ne plus mettre notre espoir qu'en

l'année qui suivra.

• •

Plus d'une folle a gaiment enterré l'an-

née, Madame Elluini a offert une fête

splendide. Les écuries sont transformées

en cabinet de toilette, ces dames s'habillent

ou, se bouchonnaient lesjuments.la grande

cour est couverte et remplie de fleurs. Le

sol est jonché de tapis, et les quatre murs

disparaissent sous des glaces, à l'entrée,

-huit hallebardiers du temps de Henri II,

avec dinde comme écusson. C'est une at-

tention remarquable, ils portent les armes

de leur maîtresse. La remise est transfor-

mée en salle à manger. S'il restera du foin

il ne sera pas perdu.
A une heure commencera le souper.

En voicfle menu :

Potage aux nids d'hirondelle

Truite à la gelée sauce indienne

Côtelettes d'agneaux à la purée de cerfeuil bul-
(beux

Chaud froid d'ortolans

Dindes troffées sauce Périgueux

Cochons de lait entiers dansdes poses charmantes

Pâté de foie gras
Asperges en branches (primeurs)

Salade vénitienne

Gelée de manderines en paniers.

Après le diner-speclacle, par Renée Lu-

guet, Nevrès, Noblet, Mlle Bonnaire, les

frères Lionnel.
On danse: les dames du demi-monde se

trémoussent. Quelles sauteuses! Fanny Ro-

bert en Pompadour ; de Bremont, en Wa-

teau, Rose Blanche en Polichinelle, Jeanne

Debay, Cora Pearl , Caroline Delessier,

Reine, Romani, Bode, Parent, Silly, Larène

Dascourt, des actrices, des échevelées. Tou-

les vierges au Champagne.
La fête dura très-avant dans la nuit. Ga-

brielle Ellui songea aux victimes du

théâtre de Vienne ; elle organisa une vente.

La vente réussit au-delà de toute espé-

rance. Et je ne saurais dire un mot mé-

chant, car elle a mis ce soir là le pardon

près de la faute.
• *

—.... •

Nous quittons le monde où l'on s'amuse,

revenons au monde où l'on s'e nnuie. On

ignore généralement que la charmante co-

médie de Pailleroi: a été calquée ou pour

mieux dire prise sur le vif. La duchesse de

Réville n'est autre que la marquise de

Blocqueville, née d'Eckmùl. C'est peut-

être flatteur pour la spirituelle duchesse,

mais mon Dieu ! que ce l'est peu pour ses

nobles invités.
• *

Il est vrai que le vieux monde ne se con-

tente pas seulement d'être ennuyeux, il

est quelquefois malpropre. Après les escro-

queries du comte de G..., voici nn prince

qui va avoir à répondre à la justice d'un

abus de confiance des plus caractérisés.

L'histoire est trop 'égrillarde pour être

dite Des gens disent : c'est un pas grand

chose ; d'autres répondent : avec un rien
du tout. Les vieilles traditions, messieurs,

les vieille» traditions sa perdent.
Pourtant le Clairon a crié le l" janvier:

Vive le Roy !
Il est vrai que le roy trichait quelques

fois au jeu : une manie de grand seigneur.

C'est égal, aurait dit Commerson: où vons-

je*
• *

Et du vieux monde au monde nouveau,

au monde né, sous la plume des réalistes à

la mode, il n'y a que trois marches à fran-

chir, et ce ne sont pas les trois marches de
marbre rose , que descendaient tes petits

pieds ô Montespan. On racontes qu'une
bande d'impures a pris la volé J par delà

bien loin, du côté de Nice. Elles vont cher-
cher l'amour au pays où ffeurit l'oranger.

C'est Mathilde la Brésilienne qui mord ceux

qu'elle embrasse. Blanche d'Alfortv... qui

ne veut plus être Blanche d'Alfortv ... elle

s'appelle désormais Moïsso sauvée du déluge

C'est la grosse Jeanne du Closmesnil qui a

pour devise : Jamais en friche. Henriette

Riël, la Hollandaise, Jeanne Roguet et

Louise Tailland, joueuses émérites et prin-
cesses d'occasion. La vieille Soubise aussi,

quitte aussi Paris. Elle attend un lord, une

sorte de niylord parsouille, riche mais ca-

naille. Si, du moins, il lègue à l'humanité,

un autre Richard Vallace, nous ne pourrons

que lui pardonner ses fredaines et ses folies

digne de la Courtille, de Ramponeau et de

Vadé. *
¥ *

Et puisqu'il faut terminer, je vous sou-

haite, Mesdames, le cadeau que vient de

faire le comte de L... à une de nos mon-

daines les plus connues Le cadeau d'é-

trennes est un collier qui, certes, aura une

histoire plus belle que le régent des joyaux

de la couronne.
Ce collier est composé d'un simple ruban

de velours noir, sur lequel on lit ces mots

écrits avec des petites roses : J'appartiens

à mon maître, et d'un petit grelot, dans

lequel se trouve une perle d'un très grand

prix que l'on ne voit pas.
Sous l'Empire, quelqu'un fit un sembla-

ble cadeau à la belie duchesse de Casti-

glione. Seulement, le collier qui avait été

fait par Lemonnier, le célèbre joailler de

la cour, portait ces mots : Je suis à lui.

Et moi, j'en ris de ces colliers César

mettait à sa femme la ceinture que vous

connaissez; elle le trompait. Les beaux

messieurs qui ne mettent au cou des belles

dames que des colliers de fidélité, seront-

ils plus heureux ? Je le crois, car je crois

en vous, ô duchesse de Castiglione ! et en

vous encore, élégante mondaine, qui, dans

se siècle d'impiété, consentez à mettre à

votre gorge un collier — qui, somme toute

—n'est pas moins humiliant que celui que

j'attache à ma levrette.
DANGI.ADE
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C'était là-bis, à Perrache, des bateleurs

avaient installa leurs baraques ; on mon-
trait des ours, des éléphants, des lions. Un
musée de cire représentait dans leur cos-
tume historique le tèiP.ble Troppmann et
S. M. la reine d'Angleterre, impératrice des
Indes. On ne frémit pas de ces rencontres
bizarres ; il faut plaire à tout le monde. Puis
le crime est une sorte de majesté , inter-
rogez la foule d'enbas, elle vous répondra
que l'échafaud est un trône, et qu'un front
qu'on couronne ne vaut pas une tête qu'on
décapite. Elle dira cela et ne songera pas
Louis XVI.

Les pitres criaient : suivez le monde, et
le monde suivait le monde. Mais le triom-
phant de la place, l'accapareur de bravos
était Guerbial Vous avez bien connu Guer-
bial. Guerbial qu'on appelait le muscle d'a-
cier. Du reste, l'Epaté fait la réclame ; il
s'est juché sur un tonneau ; il dit de la voix
la plus enrouée.

« Mesdames et messieurs , et toute la
compagnie qui m'environne. Vous voyez
sur cette place le spectacle le plus étour-
dissant, le plus étonnant, le plus prodi-
gieux, le plus fabuleux qu'on puisse voir.
M. Guerbial est un maître. Il travaille non
pour 1 infime monnaie qu'on lui jette, mais
simplement pour l'orgueil, pour la gloire.
Il serait roi des îles Matapa s'il voulait ; il
ne veut pas, il aime mieux nos places pu-
bliques. Il préfère sa corde raide, ses poids
de cent kilos, son canon à bout de bras. Ce
n'est pas lui qui gâtera jamais le métier.
Donnez ce que vous voudrez, ne donnez
rien, si vous voulez, Monsieur Guerbial tra-
vaillera quand même, histoire de dire qu'il
faut avoir pitié des pauvres diables qui
n'ont pas le sou. Musique ! »

Pourtant, les sous tombaient, on faisait
cercle autour de cet audacieux acrobate;
jonglant dans l'espace, sans filet, sans sou-
tien, n'ayant d autres tapis qne les cailloux
rugueux.

Il était surprenant : il portait à bras
tendus, des poids énormes, oh ! il fallait le
voir, les jambes écartés, un coude sur la
hanche, le bras horizontal ; ses muscles
saills'ent, les veines de son cou ^'enflaient
comme des vagues bleues, ses yeux s'injec-
taient de sang, on aurait d-t d'un petit
tigre. Et ses cheveux se dressaient tout
droit sur sa tête, comme les poils d'une cri-
nière de fauve.

Il carambolait sans dire un mot ne fai-
sant qu une pose entre chaque exercice, et
envoyant entre deux poids énormes un léger
baiser au beau sexe qui daignait l'applau-
dir. Comment s'y prit-il ? Je ne sais, il
advint qu'un moment, le poids de fonte de
cinquante kilos, lui retomba sur le front
On entendit un coup sourd, on le vit chan-
celer s'affaisser, puis se relever ; nerveux
terrible. Portant sa main à son front d'où
le sang s'échappait abondamment, tachant
la soie du maillot et mettant d'étranges
reflets de pourpre dans les ors de franges
et sur les paillettes de cuivre.

La foule s'était resserée, elle regardait
hébétée, ce dieu dans sa chute. Une bonne
âme dit : C'est bien fait, est ce qu'on doit
jouer avec ces choses là ? Une autre partit
parce qu'elle ne pouvait pas voir ça, et elle
ajoutait: Ainsi un jour on a saigné un veau,
ça ma fait de la peine.,»

On l'étouffait. L'Épaté n'avait jamais
mieux mérité son nom ; il regardait sans
rien dire, bouche béante, sa tignasse de
pitre, tournée de côté, et laissant voir,
sous ses poils rouges des cheveux d'un
châtain douteux. Alors le saltimbanque
promena autour de lui un regard méchant.
On l'étranglait; c'était donc bien curieux,
et quelque chose se révoltait en lui : son
orgueil. Il souffrait de son affront, non de
son front. On allait dire que Guerbial avait
manqué son coup ! Ah ! les compères se-
raient contents; ils allaient rire... mais
rire... Et il songeait à cela en détaillant
d'un regard haineux ,ce monde qui avait de
la curiosité et ce qui pis est de la pitié.

Alors, écumant de rage, fou de honte,
fou de douleur, il étendit ses poings en
avant comme deux boulets : « Tonnerre de
Dieu! » Le juron ne s acheva pas, une pe-
tite main blanche, sortant d une manche de
soie, garnie de dentelles noires et de jais,
lui appliquait un mouchoir de batiste sur
le front, un mouchoir fin, parfumé, dans
l'un des angles qui. par hasard, peut-être,
se trouvait abaissé au milieu du front, le
populaire déchiffra une couronne de com-
tesse. Il resta interdit à son tour ; il toisa ce
chirurgien improvisé dont la robe faisait
frou-frou, et dont le visage si hautain ac-
cusait la msrgue d'une race ancienne.

Elle banda le front , elle épongea la
figure et ses doigts, légers comme des fu-
seaux étaient rouges maintenant, et le satin
de son revêts s était empourpré du sang
répandu. L'Epaté regardait la belle dame
avec une moue d'étonnement bien naturelle
à l'Epaté. Il songeait :

Un chirurgien, non une chirurgienne, ça
a du linge ; c'est propre dessous, une traîne
des chiffons et des chers. C'est de la soie.
Des bijoux. Elle sent bon ; son coupé l'at-
tend, elle était là tout à l'heure, elle était
là hier ; je la vois souvent. C'est drôle, c'est
une espèce de femme qui est presque un
homme. Elle a des millions, peut-être des
milliards, ses domestiques ont des peaux de
bête ; elle est drôle, elle est bonne, pourquoi
soigna-t-elle, mon maître? Une intrigante
sans doute ; elle pue, elle ne sent pas bon,
elle pue. Mon Dieu ! il va encore s'amoura-
cher de cette chipie qui a du musc et des
caprices. Des mondaines !îpas notre affaire.
Nos femmes doivent être de notre monde.
Les chiens de carrefour ne fréquentent pas
es chiens de salon ; nos femmes doivent
Itre Sachette, Sachetfe c'est ma femme,
me chienne de carrefour. Je la bats et je
'embrasse. Lui aussi a sa Sachette : Une
jelle dame, pouah ? une levrette ! c'est pas
les levrettes qu'il faut à nous autres, qui
louchons dans les ruisseaux, et qui faisons '
'amour sur des tas de fumiers, — toujours

avec la permission de M. le maire et des
autorités du pays.

La belle dame avait achevé de panser
son blessé. Le lion ne disait plus rien, il la
regardait presque beau et presque bête II
voulu prendre sa main, elle la retira, mais,
quand elle monta dans sa voiture, il enten-
dit qu'elle jeta au cocher une phrase qui
devait être une adresse.

Il aperçut à travers son bandeau san-
glant, un pied si petit qu'un enfant l'eût pris
dans sa main, disparaître dans la nuit de la
robe, au milieu des coussins du coupé.

Elle dormait dans sa chambre vieil or.
Une veilleuse éclairait son visage. Elle
était seule. Le comte était au cercle ou
ailleurs. Elle était admirablement belle,
perdue dans la blancheur des draps, ses
cheveux dénoués traînaient, sur l'oreiller
brodé , en torses vagabondes. Tout respi-
rait le silence mystérieux de l'alcôve. Elle
dormait, gardée par l'image pâlie, de ses'
aïeules, la baronne Ange- Andrée de Céra-
lan, épouse du sieur Videuil, baron de
Céralan qui fut conseiller aulique. Puis
d'autres ; une comtesse poudrée à frimats,
à demi effacée, respirant une fleur placée
dans sa main fine par Boucher ou par
Watteau.

Elle -dormait.
Sur la table, des écrins, des boîtes mul-

ticolores , des éventails ravissants , des
chinoiseries, des riens si chers, des mar-
rons glacés dans des bonbonnières ; enfin
les étrennes d'une femme du monde.

On était au premier de l'an, minuit venait
de sonner à la pendule de Boule. Un grin-
cement y répondit La fenêtre s'ouvrit et
livra passage à un personnage étrange qui
portait un maillot pailleté d'or.

Il toucha du doigt la petite main qui re-
tenait , ou pudique ou frileuse, la courte-
pointe de satin mauve. La comtesse se ré-
veilla. Elle ouvrit à demi les yeux. Le
clown -resta planté droit au milieu de la
chambre. Elle l'aperçut, elle voulut crier,
elle se leva à demi terrifiée, et plus frap-
pée de stupeur que Don Juan au festin de
Pierre.

Quoi? vous, le clown?
Il se mit à genoux au milieu de la cham-

bre. Oui, moi, le clown, moi, l'acrobate,
moi, le saltimbanque, le jongleur, l'his-
trion, moi, qui ne vis que dans les bara-
ques ; qui vais de foire en foire, de ville en
ville, et qui fais les plus brillants exercices
qui se puissent rêver tant avec des poids
qu'avec des barres de fer. Je suis mon-
sieurGuerbial ! ! '

Mais vous êtes fou? mais, vous êtes in-
fâme. Comment êtes- vous ici?

Un mot : j'ai votre mouchoir; vous me
l'avez jeté ; ça signifie quelque chose ; il y
a du sang dessus. Vous êtes bonne, mais
si vous n'avez eu que pitié, je vous détes-
terai, je vous mépriserai, mais vous avez
eu de la tendresse. On plaint un chien qui
boîte qu'on ne le ramasserait pas. Vous
m'avez ̂ ramassé, vous m'avez soigné, vos
petites mains ont entouré mon rude cou
d'athlète : votre souffle parfumé s'est joué
dans ma tignasse crépue. Vous m'avez parlé
et votre voix s'est fait douce. On se sou-
vient de ça. Je me suis souvenu.

Se redressant.
Et me voilà. C'est le jour de l'an, je me

suis dit, elle recevra des étrennes. On lui
enverra des choses merveilleuses; on lui
donnera des cadeaux de prix. J'ai rêvé
aussi des affaires folles, mais ma maladie
m'a empêché de faire mon métier. Je n'a-
vais rien. Alors, j'ai dit : j'irai sans rien.
Elle m'aime bien un peu puisque je l'aime
beaucoup. Je suis venu hier, les domesti-
ques m'ont chassé. Mon costume ne conve-
nait pas. Il faut des habits, je n'ai pas d'ha-
bit, je n'ai qu'un pardessus que l'Epaté a
acheté 6 fr. au Temple. Je l'avais mis. Ils
m ont trouvé minable. J'ai dit je veux par-
ler à la comtesse. Ils on rit, oh! mais bête-
ment, ça ri bêtement, des domestiques ; ça
veut rire comme les maîtres et ça ne rit
comme personne. Alors J'en ai pris deux à
bout de bras, je les ai tenus en l'air cinq
minutes et je les ai déposés par terre. Puis
je suis parti, comparant avec joie mon ha-
bit de saltimbanque qui se porte en plein
air, à leur habit de domestique qui ne se
met que dans l'antichambre

Ce soir j'ai dit : monsieur Guerbial, tu
iras quand même. Je le veux. J'ai escaladé
les murs. Ça me connaît, je grimpe comme
un chat. J'ai enjambé trois ou quatre bal-
cons. J'ai regardé à travers les vitres. J'ai
vu que vous dormiez. J'ai poussé la fenê-
tre, elle s'est ouverte et je suis là.

Et je suis là :
Au lieu des bonbons, des dragées, des

pastilles, des bijoux, des diamants. J'ai
mieux.

La comtesse intriguée murmura tout
bas.... De grâce, partez ! partez !

Le clown se rapprocha.
Quelle femme es tu donc? Un mons-

tre? une statue? Dis, voyons? Tu viens
où je travaille, je me blesse, tu me soigne
Pourquoi as tu passé ta main dans mes che-
veux, pourquoi m'as tu parlé si douce-
ment ? pourquoi m'as tu regardé avec des
yeux qui brillaient tant? dis, réponds? Dans
notre monde , le monde des artistes , on
épouse qui vous plait , ça dure ce que ça
dure... Moi je n'ai jamais aimé, les femmes!
connais pas. J'ai une maîtresse qui e3t
vierge; quand elle m'embrasse, elle me
mord, j'ai les bras tout noirs. J'en veux pas;
je dédaigne, mais toi tu es venue et je me
suis dit que tu me valais. C'est un compli-
ment, je m'estime beaucoup, tu es vicom-
tesse : ça m'est égal j aurais pu être vicomte
et toi saltimbanque, le vicomte aurait aimé
la saltimbanque. Comtesse , tes présents ?
des niaiseries. Je t'apporte ce que voulaient
la Bouscotte , qui soutient à bras tendus ,
des canons de six, la Baurette qui mange
des étoupes , Calluche , qu'on appelle ma-
demoiselle, parco qu'elle met une chemise
qui a des rubans passés dans de la guipure.. .
et d'autres que je nomme pas Je t'apporte
comtesse, les étrennes du saltimbanque...

Elle jeta un cri : J'appelle au secours. '
— Non : rien que votre main. Il s'appro-

cha; elle eut peur; elle le repoussa; il chan-
cela et son front alla porter sur la corniche
l'une console.

— Mon Dieu !
Et, en un bond, elle fut près de lui !

III

C'était là-bas à Perrache, des bateleurs
ivaient installé leur barraque

Guerbial, un bandeau sur le front faisait f
e double saut périlleux , sur ses trapèzes
lui semblaient placés dans le ciel , on ap-
plaudissait; on criait -.bravo ! on criait assez!
1 redescendit , suant , essouflé , tous les
nuscles tendus. Il fit le tour de l'assemblée
in plateau dans la main , histoire d'encou-
•ager les artistes.

La comtesse et le comte étaient dissimu-
és daus la foule , quand le plateau passa ]

près d'eux le comte y jeta une pièce blan-
che , mais le gymnaisiarque le repoujsa
avec un sourire ironiquement amer.

« Grand merci , mon seigneur : madame
a déjà donné. »

J. SABATIER.

 «•»

A PROPOS

De FAUST
A MARIE TUTU

Vous l'avez vu jouer bien des fois, je suppose,

Bel opéra gai, triste, enivrant tour à tour.

11 vous a fait pleuier Pourquoi pas ? sî la rose

De larmes est baignée aux premiers feux du jour,

La femme pourrait bien, dans sa métamorphose,

Répandre ' quelques pleurs aux premiers feux d'amour.

Mais, si, jadis, à Faust, Tutu versa des larmes ;

Que les temps sont changés ! En croirai-je vos yeux ?

Riait-elle assez fort, jeudi dernier ! ah ! Dieux....

Qu'en dites-vous, madame ? Oh ! soyez sans alarmes :

Galants sont nos combats, courtoises sont nos armes,

Et toujours à vos pieds nous tombons, jeune ou vieux.

Dites-nous donc sans phrase, entre amis, sans ambage,

La subite raison de cette joie au cœur.

Dites-nous, belle enfant, d'ordinaire si sage,

Pourquoi donc, pendant Faust, au milieu d'un tapage

Infernal, avez-vous ri d'un rire moqueur ?

Etaient-ce des chanteurs, de l'orchestre, ou du chœur?

Je sais que, ce soir là, l'aspic de Cléopâtre

Avait grossi sa voix, d'océan en courroux.

En vain quelques romains, grands claqueurs au théâtre

Combattaient les sifflets des abonnés jaloux.

'Ce conflit n'est pourtant comique ni folâtre

Au point de provoquer des rires aussi fous.

De la pauvre Dalmont est-ce un trille en détresse ?

Serait-ce Valentin qui ne vient pas mourir ?

Que vous importe i vous qui vous sentez chérir,

Qui foulez, sans 1<"< voir, les fleurs de la tendresse,

Vous, qui savez aimer sans avoir su souffrir,

0 vous, ange des nuits, fille, reine et déesse !

Non — Ce doit-être alors Mademoiselle Bauz

Avec son plumet jaune, en guise de couronne,

Seraient-ce de St-Ouin les costumes nouveaux ?

— Il est bon, par moment, de blanchir les tombeaux —

Elle a quitté le rose et le laisse à sa bonne :

Heureux qui sait passer du rose au gris, baronne !

Tu portais ce soir-là, — Tutu, t'en souviens-tu ? —

Sur l'oreille, certain gentil toquet de loutre,

Avec nu oiseau bleu dont le bec d'outre en outra

Perça le cœur de ton voisin, pauvre Tutu.

Etait-ce un officier, cet amant impromptu,

Ou quelque étudiant grand seigneur... Passons outre.

Si, grâce au bruit croissant, le duo du jardin

Se noya tout entier au sein de la tempête,

Tu n en sus jamais rien. Ta nouvelle conquête

Te roucoulait un air si tendre et si câlin,

Que, malgré loi, vers lui tu renversais ta tête,

Et, qu'au bout d'un instant tu lui donnas ta main

Et moi, blasé d'amour, sceptique de tendresse,

Je respirais de loin votre doux madrigal.

Dans l'ombre d'un pilier, pardessus mon journal ,

Je comtemplais, enfants, vos transpotts, votre ivresse.....

Prête-moi Méphisto, ta verve vengeresse,

Prête-moi, pour ces fous, ton rictus infernal !

LAURENT BARD.

 *^_

CÉLÉBRITÉ^ LOCALE
GERBERT

Un artiste aimé , un charmant compa-
gnon.

Vous connaissez Gerbert, ma voisine , il
a fait battre vot'e cœur sous les traits du
jeune premier. Vous 1 avez applaudi de vos '
maias finement gantées, et vous avez sou-
piré : si l'amour voulait. La nuit, vous avez
rêvé de quelque beau cavalier, séduisant,
gracieux, disant des choses divines, des re-
frains de paradis, et ces mille choses bana-
les qui sont ravissantes comme le eiel. Oh ! .
si les oreillers étaient bavards , Gerbert,
que les mères sauraient de choses quand
les jeunes filles vous ont vu. Ce n'est point
que vous êtes beau, ni cependant que vous '•
êtes laid, mais vous jouez si gentiment, et
vous aimez si bien les femmes que vous ai-
mez. Non , vrai, être aimé comme ça... et ;
ne pas mourir après !

Charles Gerbert vient de loin, de très- '
loin; il a traversé l'eau. Son père et sa '•
mère, une Française, habitaient la Nou- '
velle-Orléans. A huit ans , il était déjà di- '
recteur de théâtre ; mois son théâtre était
en papier. Il en était l'architecte, le ma-
çon, le décorateur, l'auteur et l'acteur, un
véritable cumul. Les décors étaient en pa- j
pier de tapisserie, il ne savait point décou- j
per les portes, et pour faire entrer ses per-
sonnages en scène, il était obligé de leur ]
'aire crever les murs. Ses marionnettes '
étaient autant de Guzmans qui ne connais-
saient pas d'obstacles. <

C'étai t à l'époque de la guerre du Mexi- 1

lue ; l'amour de la pièce à grand spectacle
e fit s'engager dans cette féerie sanglante, <
lui se termina par l'épisode de Queratero. <
[I fut soldat sous les ordres de Mégio ; il se )
sattit quatre jours à Matamoros. Mégio '
ut pris, et Juarez, inflexible, lui fit l'hon- <
leur de le faire fusiller à côté de Maximi- <
ien.

La pièce finie, le cinquième acte achevé, t
a France courbant le front sur un signe '
le la grande Amérique, Gerbert revint à «
son théâtre d amateurs. Il avait seize ans. <
H'est alors qu'arriva le naufrage de l'Even- c
ring-Star. Toute la garnison française pé- t
it dans les flots. On organisa des repré- i
sentations à bénéfice ; on envoya Gerbert, c
ît il débuta très bravement dans la Fillt s
le l'avare . c

Il se révéla. Du tempérament, le feu sa-
cré, l'amour de ses planches, il y avait en r
lui de l'étoffe. Ses camarades lui conseillé- q
rent d'aller à Paris. 1

Paris est la ville suprême, la ville au f
séduisant mirage. Les renommées y ont r
leur berceau. Il vint y chercher la sienne. ï
Albert Dufour organisait des tournées, il d
iccepta d'en faire partie. Scarron n'a rien d
lit dan son roman comique qui vaille cette e
épopée navrante comme une larme et étin- s
îelante comme un éclat de rire. Il l'a connu, t
ui, le vieux charriot de Thespis. Il a fait â
a route dedans, cahoté, balloté, par tous 1
es accidents du chemin. Il n'avait pas les i
ippointements fabuleux d un ténor. L'his- i
oire raconte que ses émoluments s'éle-

vaient à 30 sous par jour. Trente sous. La
paye d'un garde national, pendant le siège!
Mon Dieu, les comédiens ordinaires de
Louis XIV, n'avaient guère plus et ils
jouaient avec privilège et M. Poquelin de
Molière dirigeait leur docte compagnie.

Pauvre troupe d'acteurs ambulants, ils
allaient, Bahêmes de l'art dramatique,
porter aux bourgades de notre beau pays,
la parole des Féval. des Nus et des autres,
Le drame à grand effet, la tirade senten
cieuse, la croix de ma mère, le sang de
mon fils, l'épée de mon père, toute la fer-
raille romantique faisait partie de leur ba-

gage.
Un jour, il leur arriva une bien curieuse

aventure. C'était à Corbeil, on devait jouer
Héloïse et Abeilard. Au moment de la
représention, on s'aperçut que l'adminis-
tration avait envoyé des costumes empires
au lieu de costumes moyen âge. Que faire?
Abeilard en culotte courte et portant sous
le bras, le chapeau à plumes de Cambacé-
rès.. Quel anachronisme ! On ne s'imagine
pas Héloïse, en madame de Récamier. Ma-
dame de Récamier n'aurait jamais dit :
« Couvre moi de baisers, je devinerai le
reste I » Oh! Ce reste était le seul passage
vraiment envié du poème. Mademoiselle
Lange venait seulement de s'éteindre, et
c'est pour le reste et c'est par le reste,
qu'elle avait vécu et qu'elle vait fait
vivre. Fallait-il donc ne pas jouer ? C'était
impossible, on prit une résolution extrême;
on joua en habit de ville. Abeilard avait
un chapeau haute forme et des gants
beurre frais, Héloïse avait une crinoline et
des « suivez-moi, jeune homme » quelques
protestations se firent entendre et des mal
avisés crurent reconnaître dans Abeilard,
un chroniqueur du Figaro, quant à made-
moiselle Héloïse, ne lui trouvant aucun
modèle, dans la société moderne, on se
conlenta de la prendre pour une nouvelle
Héloïse considérablement revue et pas du
tout corrigée.

Les faitset gestes des comédiens de Scar-
ron, décrits par l'Etoile, ne fourmillent pas
de traits plus curieux. Ainsi, une autrefois,
à Bicêtre on jouait sous des tentes, et il
pleuvait si fort que les spectateurs durent
ouvrir leur parapluie. Non seulement les
spectateurs, mais les acteurs. Le spectacle
se composait de Marie-Jeanne. Théobald
de Brunière fit son entrée tenant un para-
pluie et sa fiancé en tenait un également.
La scène se passait dans un salon. Gerbert
eut un mot heureux qui sauva la situation:
« Il pleut dans ce salon, il faudra que j'en
avise le propriétaire ». On applaudit et un
titi, il y en a même à Bicêtro, cria de tous
ses poumons ; « De quoi ! c'est pas Marie-
Jeanne ça, c'est Paul et Virginie. »

Ah ! ces troupes nomades, quelle singu-
lière existence ! Ce sont les tziganes de la
gloire. Il faudrait Albert Glatigny pour les
chanter. II savait à merveille dépeindre
leurs joies et leurs misères, le pauvre grand
poète vagabond.

Plus malheureux que Job, plus fi»r que Bragance
Drapant sa gaeuserie avee son arrogance.

Le directeur remarqua les bonnes dispo-
sitiont de son sujet, il le nomma régisseur
général d'un petit théâtre que j'ai bien
connu quand j'étais gamin, le théâtre de
Neuilly. Neuilly est un jardinet calme,
plein de maisonnettes bourgeoises, avec des
clochetons et des volets verts. Le théâtre
était tout petit. On entrait par le côté et un
seul à la fois. On parle des précautions à
prendre contre l'incendie, on n'a pas songé
au petit théâtre de Neuilly, on ne pourrait
s'étouffer à la sortie, mais comme on serait
sûr de rôtir dedans. Gerbert, avide de plus
beaux lauriers, quitta la troupe nomade. Il
alla à Hombourg engagé par celui qui de-
vait être un jour le. beau-père d'un Napo-
léon et qui n'était encore que le fermier des
jeux de Hambourg.

Il voyage ; il va à Buenos-Ayres. Il est
riche, il gagne 1,200 fr. par mois. En route
il fait quatre fois naufrage. Un instant il est
perdu en mer. Il apprend la tragédie des
vagues et comme Byron demande son
secret à l'éclair. Sa vie est une longue suite
d'anecdotes ; c'est le fait de tous les voya-
geurs ; l'homme qui reste au coin de son
feu n'a point d'histoires. Il était à Monté-
Vidéo : Sa directrice ne le payait pas. Lui
se paya, mais de toupet. Affiché, devant
jouer le soir même, il se sauva, s embarqua
sur un navire en partance

La directrice est avisée de sa fuite. Elle
va à sa recherche, accompagnée de quatre
soldats de l amirauté, sorte degommeux,
faisant la pol ce en gants paille.

Gerbert entend prononcer son nom il se
blottit dans la soute aux poudres. On fouilla
le navire dans tous les coins. On dédaigna
de venir là. Les gants paille se seraient
souillés. Un chauffeur vient prendre du
charbon, il donne un coup de pelle. Il en-
tend un cri, il venait d'assommer ce pau-
vre Gerbert, qu'il prend d'abord pour un
voleur :

« Mais, je suis un honnête homme, je
suis Gerbert, je me cache, je ne veux pas
jouer. »

Compris, dit le chauffeur, je vous con-
nais. Je vous a vu. Vous m'avez fait pleu-
rer.

Quand il sortit de sa cachette, il se ren-
dit à la table d'hôte, on refusa de le rece-
voir, il était si noir, si repoussant.

Le commandant arriva ; il fit la grosse
dent, il parla de le remettre entre les mains
du consul. Finalement il s'attendrit. Du
reste il aimait les artistes : son fils devait
un jour être la gloire du théâtre en France.
Cet officier était le père de l'auteur du Roi
de Lahore.

C'est en débarquant que Gerbert rencon-
tra Zulma Bouffar ; elle le recommada à
Sardou, Sardou le recommenda à Dumas,
et Dumas à Montigny. Il débuta à Paris, au
Gymnase, qu'il quitta pour la Renaissance,
dont il fit l'ouverture Holstein, pour direc-
teur. On jouait Diane, de ce pauvre Tou-
roude, qui mourut si jeune. Je me souviens
de son agonie, elle fut terrible. Il disait en
se frappant le front : « Et pourtant j'ai en-
core quelque chose là ! »

L'opérette vint folle, coquette, son jupon
retroussé , laissant voir ses jambes jus-
qu'au mollet, avec Clairville, beaucoup plus
haut avec Hervé. Elle chassa avec ses
flonsflons qui sonnent faux et ses éclats de
rire bête, le grand drame la forme su-
prême, celle que revêtait Shakspeare. Le
drame qui est la vie. La Renaissance cessa
dès lors de parler le langage de la raison
et du cœur, une petite musiquette y établit
son comptoir et le remplit de millions Où
Mme Léa Félix avait ouvert sa grande
âme, Thérésa ouvrit sa granda bouche. Et
lo drame fut plus oublié que VOublié ,
mis en scène par Touronde, six mois aupa-
ravant.

Gerbert en conçut un violent chagrin ;

il voua les Girofle et les Girofla, à tou« î
diables du monde, mais sa mère étant
lade il reprit le chemin de l'Amérl'oi,?^
joua là bas en anglais ; il ne savait nas,
traître mot de la langue de Dickens • néa
moins il plut. Mais Paris l'avait brûlé TI
revint : il entre à l'Ambiguë. Dans l'Affal y

Covarley, il fit un tour de force prodioiR,,
Il reprit presque au pied levé le rôle si bW"
de Paul Deshayes La critique disait le 1A*
demain : C'est un inconnu d'hier qUj «^
une célébrité demain. Les prophètes na*
siens ont dit vrai. VH~

Gerbert est venu à Lyon, il y a cing an»
C'est le jeune premier à la mode, il est «„"
bre d'allures; la diction est juste. Il est élé
gant, il ne demande point des effets à d
banalités ou à des conventions. Il eludi!
conciencieusement ses rôles; il n'est jamn'
si heureux que lorsqu'il a trouvé un effet
nouveau. Il met sa gloire à faire ressortir
les qualités maîtresses d'une œuvre et l
donner autant que possibie à la vie l'actioA
du drame le caractère puissant de la vin
vraie. Il est l'homme adulé, choyé car
ressé, fêté. La critique l'épargne • 'et i'0n
doit se demander si c'est Gerbert qui est à
Lyon ou si c'est Lyon qui est à Gerbert

Dernièrement un malheureux oraim
éclata entre lui et M. Mark. On l'avait aîf
polé étranger ; il y eut échange de cartels"
Sa mère est française et c'est bien du sans
français qui coule dans ses veins.

Il vit simplement, sa chambre' n'a d'au
très ornements que ses couronnes II v ô
deux ans il y faisait un cours gratuit de
déclamation; l'un de ses élèves est jeune
premier au théâtre de Versailles. Son por-
trait je ne le ferai point. Il est trop connu
ma foi, et le souvenir est meilleur photo-
graphe que ma plume.

C'est un délicat en littérature, il aime
surtout les vers mais les beaux vers. Il a
un culte pour Littré. Il ne prononce jamais
un mot douteux sans consulter Littré. Lit-
tré, devenu un bréviaire. Qu en doit penser
dans l'autre monde, le prélat qui fut son
confrère à l'Académie française t

Je l'ai déjà dit : des petites pattes de mou-
ches lui sont adressées. Il ne répond ja-
mais, Et il a raison. La scène est un verre
d'optique. Dernièrement une incomprise
lui envoya un billet doux et un louis. Un
louis! Il aurait pu répondre avec Musset, si
c'est pour me faire l'aumône,

Votre main est bien ménagera
Dans ses œuvre» de charité,

ou bien encore :

En ouvrant votre mai» vide,
Vous pouviez d»nner un trésor.

Il prit le louis et dit au commissionnaire :
Jirai, mais ce louis sera pour les pauvres!
« — Non, dit le commissionnaire, donnez-
m'en la moitié. — » Il alla au rendez-vous.
Une mine chiffonnée le guettait en trem-
blant derrière une voilette. Il était si beau
le jeune premier de Michel StrogoffX Quel-
qu'un dit à la dame, le voilà.

Elle s'approcha de lui, craintive, timide
comme une jeune chatte qui voudrait bien
manger des confitures, mais qui ne vou-
drait point se salir la patte, elle releva à
demi sa voilette, le regarda : Gerbert ! Com-
ment ? c'est ça ?

Oui ! c'était ça ?
Elle court encore. Quand on parle à Ger-

bert de cette aventure, il répond : Elle court
encore, parbleu, puisque c'est une cou-
reuse !

DAUBRUCK,
 —— m

SILHOUETTE
DUNE DEMI -MONDAINE

La grosse Maria

Ça vient de la Guilotière : un produit du
cru.

C'était un brave homme, son père, un
honnête homme ; il roulait voiture ; c'était
sa profession. Il avait été riche, puis sou-
dain, plus rien. Si : sa fille Maria.

On l'aimait cette gamine, espiègle, alerte
et maigre comme un crnt de clous. Elle
courait dans les rues du foubourg. Elle ja-
cassait avec les commères ; du reste, ave-
nante, une petite bouche et des yeux vifs.
Elle montait sur le siège à côté de son père.
Eh ! fouette, père ! un jour elle devait dire :
Eh! fouette eocher !

On en fit une modiste, elle travailla quel-
que part avec son amie , la grosse Jeanne.
Les modes forment le goût; c'est la palette
des tons Elle perdit ses habitudes garçon-
nières, ses doigts acquirent une certaine
élégance. Le satin de ces chiffons, les den-
telles, les soies, les failles , meublèrent sa
petite tête de songes éclatants faits de ru-
bans et de moire. Elle grandissait, et son
corps avait déjà du dessin. Pourtant elle
était d'une maigreur ascétique : on l'appe-
lait la Sarah Bernard des modes.

L'atelier était dans la ville, le logis pa-
ternel dans le faubourg. De la ville au fau-
bourg, il y avait place pour un malheur.
Un matin, qu'elle trottinait sec et dru, fai-
sait claquer sur le granit du trottoir les
hauts talons de ses petites bottines, un
monsieur fort bien 1 accoste,' ce n'était
qu'un enfant , mais une enfant vieillis
par le désir de plaire. Dès-lors, elle piqua
dans ses cheveux des rubans extraordinai-
res. Elle rajusta les plis de sa robe, elle
mit son col irréprochablement blanc , ei
laissa tomber quelquefois de ses manches,
une dentelle, que le père ne voyait pas.

Le manège dura peu ; le beau monsieur
se nomma : c'était un pharmacien II m

jura une foule de choses, dont Maria ne
se souvient plus. Tout ce dont ellle se rap-
pelle, c'est qu'un jour de brouillard, elle se
trompa de route , et que toute honteuse,
toute rouge, elle se réveilla dans la bouti-
que d'un apothicaire. Maria a commenc
par la pharmacie , elle finira peut-être P<»
l'hôpital. Le monde a de ces irapproone

ments cruels. ., .msjt
L'amour ne dura point; elle ne UJDM

pas, elle n'avait donné que son corps, c ew
peu de chose, mais elle n'avait que <P-f
le regrette. S'être donnée à un pharmacie ,
qu'elle horreur ! Il a peut-être fait de w
sane avec sa fleur d'oranger. ^îoisse

Un coup de tête, un matin: elle .^'L a.
les bocaux, les serpeniins bizares, ̂  •
nations étranges; et le latin deslétiqu6"
elle se payait la suprême joie .deJ° ®icon.
mant de son amie, une Leonie ividu Jeg
C'était un jeune homme naïf, " «VB

 bien
onotiems de la vingtième année, ass .
fait, libre d'ailleures ; un étourneau, ̂
montrait son porte monnaie avdi ^
cœur. H venait d'hériter; il alla a
emmena la grosse Maria.
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pile sera toujours vraie l'histoire, du

ffl
S„ de Pont-à-Mousson^qui hérite
K Snte et qui dépense l'argent, la
?»ïte et l'héritage en mangeant des écre-
lices en cabinet particulier Soupers déh-
Jieux dans les cabinets de Véfour. Il sou-
K maintes fois, pour la laisser passer, le
Sau de serge verte. Elle s'amusa elle se
Sempa toute entière dans cette vie de truf-
fes Tu Champagne. Elle connut les grands
Staurants à la mode des boulevards et
,PS bouchons renommés de la Marne. Quel-
le luronne ! elle canotait comme pas un,
Aile buvait comme beaucoup. Ce fut la
^vmnhe de Joinville le Pont et de Billan-
court. Elle goûta les petits vins de Sures-
ne nui tapent sur la boule ,- dit la chan-
son Car la chanson connaît Suresne. C'était
au retour de ces diners sous les bosquets
étoiles par les pipes, ou le punch avait
flambé et fait flamber les.yeux, que Maria
était joyeuse. Elle scandalisait l'honnête
bourgeois qui ne supporte point la vue d'un
bas blanc tiré sur une jambe bien faite —
miand sa femme est là.
q Vie folle de deux fous. Enfin il s aperçut
mi'il était ruiné; il le dit à la belle ; elle ne
«-An étonna point et cependant une émotion
étrange, l'envahit cette nuit là: quelque
chose comme la sensation d'uue balle tra
versant un baiser.

La courtisane de Rolla , offre à Rolla
ruiné et qui va mourir, l'unique collier
d'or qui orne son cou ; Maria ne donna
rien, ne dit rien. Un homme perdu, un
homme tombé dans le gouffre pour avoir
eu un caprice insensé, pour avoir aime
Maria : c'est un de ces riens qui ne pèsent
pas plus dans l'existence d'une demi -mon-
daine qu'une halte de rossignol sur un ra-
meau d'Eglantine.

Elle s'ingénia à le remplacer, histoire de
gagner son voyage. Elle avait la nostalgie
de son pays ; elle voulait revoir la Guillo-
tière, non plus dans la voiture du voiturier,
mais dans une calèche de grande remise.
Elle y vint; elle n'eut pas le temps de ten-
dre ses toiles que déjà un moucheron était

pris. ; , ..
Messieurs le3 militaires sont séduisants,

elle ouvrit son cœur à l'armée. Eliacin fai-
sait son volontariat dans une section d'in-
firmiers; elle se laissa tomber entre les
bras d'Eliacin. L'infirmier après le phar-
macien; c'était une prédestination, du reste
son amour à tout l'air d'un remède. Elia-
cin, était jeune , point de barbe mais une
foi vive. Il voyait l'amour à travers le
prisme enchanteur de ses vingt ans. Maria
faisait la dame il prit madame pour une
dame. Du reste il était du monde, mais il
n'avait jamais vécu qu'au milieu des bou-
quins , il ignorait les mystères de cet in-
octavo, imprimé sur papier rose et que tant
de doigts ont feuilleté. Il l'apprit avec Maria;
elle lui fit son éducation complète , c'était
presque une union. L'année finie elle ne le
lâcha plus, elle le suivit à Montpellier. Ils
s'épousèrent en plein parc à la face d'un
Sylvain de marbre qui dormait dans sa
gaîne de lierre ; et les deux époux se ra-
contèrent leurs vies passées Celle d'Elia
cin était pure , celle de Maria était drôle,
mais Maria était repentante et Eliacin était
généreux. La Faculté rompit cette idylle ;
elle jeta au travers, le diplôme de docteur.
Le docteur s'en vint à Lyon, en lui disant :
je reviendrai II ne revint pas ; elle alla à
Lyon ; il était marié.

Marié. Eh ! mon Dieu, c'est la chose la
plus banale du monde, et on épouse rare-
ment ses maitresses; mais Maria était-
elle, même, une maîtresse qu'on "épouse?'
Cinq ans. «'est un bail, cinq ans de ménage
irrégulier, c'est presque une chose exquise.
Maria est le muse des faux ménages. Elle
ne se dit rien de tout cela, elle songea à se
tuer, à se tuer tout comme une grande dame
ou une jeune fille. Elle l'avait aimé ; elle
pleura de larmes vraies : tant mieux. Ces
larmes lui seront comptées comme autant
de témoins à décharges, quand l'archange
séparera celles qui ont été vertueuses de
celles qui ont été légères.

Elle vendit tout : ses fourrures, son ar-
genterie, ses bijoux, ses diamants : mauvais
moyen. Vendre tout était en arriver à se
vendre. La misère vint, elle se fit alors
bonne de brasserie à la Taverne anglaise ;
elle passa chez Lamadon, elle alla chez
Pupat, revint à Lamadon, puis aux Deux-
Passages, et encore chez Lamadon. Je pré-
cise, j écris pour l'histoire.

Aujourd'hui elle est rentière comme Elo-
die, rentes péniblement acquises : ce sont
les pourboires de ces messieurs très géné-
reux. Elle se dit grande dame, la fille du
voiturier. La Denise lui a découvert des
charmes ; autant de mines qu'elle exploite.
La Denise est une marchande qui vend la
beauté des autres. Elle fait les affaires de
galanterie comme d'autres des affaires de
bourse ; il est vrai qu'entre l'une et l'autre
la différence est légère, c'est toujours la
hausse et la baisse.

Dernièrement elle avait fait un vœu : re-
devenir sage, si elle redevenait maigre. Le
ciel l'entendit. Elle fut malade pendant un
mois ; elle redevint maigre, mais elle ne
redevint pas sage.Commentle ciel s'y trom-
pât-il ? Serments d'ivrogne, serments d'a-
mour, serments de cocote. autant de feuil-
les d'automne à la merci de tous les vents.

Elle a maintenant vingt-six ans ; le por-
trait exact de Mlle Baux, avec qui on ne la
confond jamais, néanmoins ; Maria n'est
artiste que dans son métier et son métier
n est pas un art. Elle n'est point Mde, très-
ûrune. avec des yeux bleus, la bouche est
petite et les dents pointues comme des dents
déjeune chat, sont celles que lui a don-
nées sa mère ; elle sourit, elle daigne sou-
rire sans grimacer.

On la dit bonne fille ; ce n'est point une
ûegeule ; aj ant d'austères principes sur la

\?I j
 l01n de là ' elle n'a ?u'une vaSue

idée de la vertu. Quand on commence à
exercer à quinze ans, on ne connaît pas la
vertu. Rigolboche affirmait n'avoir jamais
ete vierge Elle bavarde, c'est une langue
qui serait terrible, si elle avait du venin;
eue dit tout ce qu'elle sait, et elle sait bien
des choses.

rJt
ett

,
e
,vie lui Plait > elle SV donne sans es-

prit : Maria est bête. Elle ne parle jamais
sans reconnaissance du pharmacien qui,
sans souci de ses quinze ans, lui conta fleu-
rette le long du chemin

Un jour, on lui disait :

ba~ùch'
6St Un drÔle

'
 Maria

'
 il vous a

 ^
é

~

Supprime le d mon petit, ce sera plus
xact

- NESTOR.

fifnn?^' ~ Noi, 'e stock de papier teinté
Ipvn f demi-évuisè, pour cette fois seu-
'OIP^I nous emlVoyons en partie du pa-
le• B °' A daier du numéro prochain,
àii var ^ lyonnais sera imprimé sur
<*" papier de luxe teinté et extra- fort,
conque spécialement pour nous.

' CAHCANS ET POTIIS
DU DEMI-MONDE

Voici le Carnaval ; avec la nouvelle an-
née commence la folie. On pourra impu-
nément se revêtir de costumes burles-
ques; les hommes prendront des habits fé-
minins ; les femmes s'habilleront en homme.

Quelle joie ! Avec quelle impatience nos
jeunes fous attendent-ils ce doux mo-
ment.

C'est ce qu'a pensé Louise l'incompara-
ble hébé de [Suez. C'était le lundi de Noël,
sans doute, le réveillon avait été incom-
plètement fêté ; une idée superbe avait
germé dans son cerveau : prendre une
cuite, comme elle sait en prendre sou-
vent.

Elle prévint ses amis; un jeune blond,
nabab peu sérieux accepta.

On dîna ensemble; après le dîner, le
Champagne fut servi ; après le Champagne,
on dégusta de nombreux bocks. La gaîté
gagnait les convives

Louise était arrivée au faîte de son
voyage ascentionnel dans les vignes du
Seigneur ; une idée lui survint, idée de
fou : s'habiller en homme Son nabab qui,
cependant, en tenait plus que son compte,
ne consentit pas.

Louise devint furiense ; des menaces fu-
rent proférées de part et d'autre ; on
en serait venu aux mains si la Ma-
rie n'était intervenue à point. Entre hébés,
un service en vaut un autre. La paix fut
conclue, et la soirée se passa sans autre
incident.

Les fumées du Champagne continuèrent
leurs effets, et le lendemain, à une heure
matinale (pour une fois... 1, chacun se sé-
para.

On rentra au bercail.
UN LODSTIC. — Ensemble ou séparé-

ment ?
LE BAVARD. — Vous êtes bien curieux.

•• •
Lucy Maïa a voulu tomber en catalepsie;

elle s'est adressée à Verbeck. C'était Lucy
Maïa, cette grande femme , qui fit l'autre
dimanche concurrence à Mlle de Mar-
guerit.

O les Lucy Maïa du demi-monde, pour-
quoi n'est-il pas quelque part un Verbeck
capable de vous endormir toutes pour ne
jamais plus vous réveiller ?

*

C'est encore Lucy Maïa qui doit entrer
chez Bidel. Elle veut imiter Ghinassi, imi-
ter Rousseil. Une levrette au milieu des
lions ; ce sera drôle. Nous irons, n'est-ce
pas?

Ce qui sera plus drôle serait la chose
si elle arrivait, car enfin, M. Masson, qui
interdit la cage aux dompteuses de lions,
ne peut cependant pas la permettre aux
dompteuses d'hommes.

*• •
Marie Françon, la petite Chipie, a assis-

té, dans une loge, à la représentation du
Monde où l'on s'ennuie. Elle a écouté,
elle a été sérieuse. C'est, peut-être la pre-
mière fois de sa vie qu elle demeurait trois
heures sans faire de scandale.

• *
Marguerite la Souriante et Henriette la

Mignonne, eu compagnie de leur sœur, ont
enterré l'année chez Berthoux. Berthoux-
est une fréquentation terrible; il se pour-
rait qu'il enterrât Marguerite, Henriette et
leur sœur.

*
« «

La duchesse Hélène Courtois de Sévigné
est, dit-on, à Paris. On la dit encore à
Nice. D'autres l'ont vue à la promenade du
Péroud, à Montpellier.C'est de Montpellier
qu'on nous adressait, l'autre jour, la de-
mande d'un numéro du Bavard contenant
la silhouette de la petite Jeanne-Marie
Courto.s, dite Hélène à ses moments per-
dus, et duchesse, à ses moments gagnés.

•• *
La vieille Baronne et sa suivante ont

fêté le Réveillon à la Demi-Lune Elles sont
revenues à Lyon vers quatres heures du
matin. Rue Terme, un cabaret était ou-
vert; la Baronne y est entrée. Et superbe
de grâce et de naïveté touchante, elle a
payé une tournée sur le zinc aux consom-
mateurs présents.

O duchesse de la Vallière, ô baronne de
Montespan, ô comtesse de Maintenon, ô
Fontanges, ô d'Eutragues, ô d'Estrées, au-
riez-vous eu cette audace ?

Elle aime le peuple, la baronne, le peuple
qui travaille; elle régale chez le troquet.
La marquise de Pompadour n'aurait pas
fait cela, baronne, et cependant la mar-
quise de Pompadour était née Poisson.

*

Jenny Bidel doit encore une journée de
voiture au cocher n° 319.Y songe-t-elle ?
Quand on se fait traîner, on paye au moins
lui vous traîne.

¥ •

Une Marcelle qui vient de Grenoble, cher-
che la gloire à Lyon. Elle est parisienne,
jusqu'au bout des doigt. Elle lisait le Ba-
vard, elle a rêvé les lauriers légèrement
flétris des Annette la Licheuse.

Et la voilà servant des bocks, sans
compter le reste.

Le Bavard en est désolé, il peint l'i-
mage de l'honnêteté sous des couleurs assez
riantes pour provoquer chez les jeunes
filles l'horreur du vice méprisable et l'am-
bition de la vertu.

Peut-être Marcelle, avait elle des dispo-
sitions spéciales, en ce cas, le Bavard n'y
est pour rien. Un camélia ne produit pas
des roses.

Une calomnie : Aux jeunes filles honnê-
tes de Perrache, sont diffamées par un
drôle. Une calomnie hebdomadaire que le
Bavard Lyonnais repousse avec dégoût.

•

Annette la Licheuse raille ses compa-
gnes, ses compagnes s habillent mal. Elle
s'habille bien, Annette, mais elle ne paye
pas sa couturière.

Joséphine^ Bernard, Bernard est un faux
nom — espérait ces étrennes: une montre,
une chaîne, une bague Ils devaient se
mettre trois pour payer tout cela.

L'amour en commandite, quelle pièce on
écrirait là-dessus !

* •
Une scène amusante a eu lieu, brasserie

de l'Opéra, le jour du réveillon. Marie la

Bérengère s'est battue avec Marie-Louise.
Leurs mignons petits poings ont laboura

leurs figures, ces dames élégantes ont des
manières de portefaix. Quelle lutte homé-
rique. Le plus drôle c'est qu'elles se sont
dit des choses qui ne se répètent pas.

Enfin, supposez ce que peuvent crier
Marie Louise et la Bérangère, se disant
leurs vérités.

*
m *

Clémence de la Brasserie-Neuve a peu
de succès dans les rendez-vous qu'elle
donne. Les sous - officiers de cavalerie
qu'elle aime passionnément lui glissent en
tre les mains comme une anguille entre les
mains d'un pêcheur. Pourquoi? Le Bavard
en saura la cause de plus tard.

En attendant, un bon conseil à cette
jeune fille : N'affectez pas, belle Clémence,
les airs de grandeur des dames de la cour
de Louis XIV ; la simplicité sied mieux
que l'arrogance aux servants en robe de
soie.

• *
Esther a de tout temps préféré la garance

à la basoche et au barreau. Aussi son petit
protecteur l'a-t-il lâché, non seulement
d'un cran, mais entièrement.

Nous félicitons ce jeune tourtereau de
reconnaître enfin sa faute et d'abandonner,
comme nous le disions dans la silhouette de
ceite demi-mondaine, la première et la
dernière des impures, la femme du monde
avec celle légère variante :

« La femme de tout le monde. »
 En un mot, il a repris sa raison, nous
'souhaitons que tous nos jeunes mondains en
'fassent autant et les loyers diminueront
pour Messieurs les étudiants.

• #
Fanny Jaqueson et Pauline Desgrange

(de foin), ont acheté un livre intitulé : Se-
crets et mystères des toilettes? Ce sont
les images égrillardes dues au crayon de
Marcelin de la Vie parisienne. Si elles
copient fidèlement les modèles, que de
raffineries élégantes, d'échappées de chair
chaude au milieu des dentelles légères: que
d'indécences ingénues !

Qu'on prépare des lunettes noires, ou
qu'on achète des feuilles de vignes.

m

# *
Lucie Maïa est dans la dèche:

« Tant pis pour elle »

Les huissiers la poursuivent ; étonnez-
vous donc qu'elle s'apprenne à braver les
fauves.

• •
Nous avons parlé d'une scène de pugilat.

Nous avons commis une erreur : nous
avons dit une marseillaise, nous voulions
dire une Bordelaise L'Hébé s'en fâchera ;
mais elle passé le temps où elle rougissait
comme une écrevisse à la bordelaise.

Elle ne rougit plus, elle se console, l'hi-
ver vient, elle blanchira.

t• *
Au patinage, Lina ne patine plus. Elle

s'est mariée au clair de lune, elle se doit à
son nouvel époux, ô hyménée !

*• *
Un Leverrier qui s'appelle Diavollo a

découvert une étoile rue Belle-Cordière.
Ce n est pas une étoile, mon cher, c'est
une nébuleuse.

*
• *

L'autre jour sur le quai d'Occident; le
temps était clair. La vieille baronne se
promenait avec un sien ami, quand tout à
coup elle s'écria !

— Tiens ! que c'est assommant d'avoir
son ombre devant soi, qui vous suit cons-
tamment ? — Mais c'est la lune, ta lune,
chérie, que tu aimes tant, qui est par der-
rière, et qui — comment? ma lune...?
derrière.?... Ah! c'est trop fort: jamais je
ne me serais douté de cela?

Que de chose dont on ne doute pas,
baronne.

• *

Sainte-Foy

On nous écrit : Un jour de l'été passé, je
lisais le Bavard, en me promenant sur l'a-
venue Valioud, la plus jolie route de
France.

« Je me retourne par hasard, et que vois-
je? Bon Dieu ! La plus jolie fille de Ste-
Foy, et ce n est pas peu dire. L'envie me
dévorait d'en faire ma maîtresse, mais
que faire ? Elle était gardée à vue par papa
et maman. J'eus une inspiration : je perdis
le Bavard, comme je m'y attendais, elle
le ramassa, et je retournai en arrière. Je
la vis regarder ce journal, nouveau pour
elle. Je l'abordai, je l'interrogeai. Elle le
trouva joli et me pria de le lui procurer
chaque semaine. Ce que je ne manque pas
de faire clandestinement, et malgré la vi-
gilance de ses parents Et depuis, grâce au
Jiavard c'est ma maîtresse adorée, et dans
deux mois ce sera ma femme. »

« Et dam deux mois : ce sera ma
femme. » Cette phrase nous ravit Merei,
monsieur. Nous souhaitons qu'ainsi que
dans les contes de fées on puisse dire. Ils
vécurent longtemps, ils furent heureux et
eurent beaucoup d'enfants.

•
• »

La semaine dernière, vers une heure du
matin, une ombre fugitive se glissait à
travers les platanes de la rue Ste-Eiisabeth.
Quelques instants après on voyait dans la
rue Dunoir un couple d'amoureux.

C'était Clémence de la brasserie Neuve,
et l'histoire ne dit pas le nom. Le jeune
homme était dans l'allégresse. Cupidon lui
apparaissait avec son carquois rempli de
ces bonnes flèches qui percent le cœur sans
l'endolorir.

Quelques minutes encore ! et c'était le
bonheur. Mais, ô désillusion, pas de clef
pour ouvrir ! Clémence retourne à la
brasserie, et la traîtresse ne reparaît plus.
Si le jour ne fut venu, le nabab attendrait
encore.

Comme le renard, honteux et confus,
Il jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait

(plus.

Clémence , demanderiez - vous main-
tenant à la vertu le secret du bonheur ?

En vous appelant Clémence, auriez-vous
de la pitié ?

• •

On a vu deux yeux noirs sous un cha-
peau rose. Les deux yeux noirs pleuraient.
Et c'était de ta faute ô Marie Chiffon, prin-
cesse de la mousseline. Ces deux yeux
noirs avaient regardé un jeune homme, un
jeune professeur, tombé aujourd'hui dans
tes bras, comme un oiselet dans les serres
d'un vautour.

O beaux yeux vous ne vous éteignez pas.
La petite larme qui perle au bord de vos

cils ; est le point lum'neux d'un phare qui
le sauvera du naufrage, la jour où son
cœur sombrera dans l'Océan sans fond, du
demi-monde stupide.

LUGCIANI

SOUHAIT DE NOUVEL AN
Dans le goût de nos pères

Que souhaiter, en vérité,

A celle qui porte, en soi-même,

L'esprit, la grâce et la beauté ?

De quel bien peut êlre augmenté

Ce qui fait le charme suprême

Hors de quoi tout est vanité ?

Qui ne la fuit en est dompté,

' Et qui ne l'admire blasphème :

Le ciel même est vide à côté !

Reine à son beau front enchanté

Ses cheveux font un diadème

Dont l'or fauve est une clarté.

A ses pieds meurt toute fierté.

Car on ne la voit qu'on ne l'aime !

— Ainsi veut la fatalité. \

Si le dire est témérité,
Eh bien ! mon audace est extrême,

Et mon mal, je l'ai mérité,

Que souhaiter, en vérité,

A celle qui porte, en soi-même,

L'esprit, la grâce et la beauté ?

ARMAND SILVESTRE.
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LA PROVINCE
Saint-Etienne

Grand émoi jeudi à la brasserie Bernex et
force injures à l'adresse du rédacteur du Bavard,

Vous devinez sans peine qui pouvait faire un
tel tapage. Notre amie Julienne qui cherchait
noise à plusieurs consommateurs, les accusant
d'être les reporters plus ou moins fidèles, de
votre charmant journal.

Ce qui la console, malgré cela, c'est qu'elle a
la prétention d'avoir du chic plus que certaines
femmes de sa connaissance, faisant allusion aux
trois inséparables et que c'est pour la louer que
le Bavard parle d'elle. Quant au souhait qu'il
exprime, ce serait un grand bonheur pour Ju-
lienne : qu'il revienne son pigeon avec un bril-
lant plumage!...

A propos des étrennes de ces petites dames,
plusieurs d'entre elles ont été oubliées. Aussi se
sont-elles offertes d'exprimer leurs désirs :

Entre-autres :
AUQUSTINE GJRAUD. — Une couronne de mar-

quise.
SON AMIE MÉLANIE. — Un amant calé.
MARIETTE LA GALBEUSE. — Les poésies d'Alfred

de Musset.
FRANÇOISE CRI-CRX. — Un boudoir capitonné.
FRANCINE LA GROSSE. — Un manuel de conver-

sation...
ANTOINETTE PAQUET D'«S. — Un rasoir.
ANTONIA, la buraliste, rue d'Annonay. — Un

collier peur son chat.
LOUISE LAPOIRE. — Une fourrure.
FANNY-BOMBANCE. — Un costume de Polichi-

nelle.
La baronne MARIE LAFARGE. ^- Un perroquet.
THÉRÈSE, l'ancienne bonne de brasserie. — Une

malle de voyage.
Puissent leurs désirs être satisfaits, le nôtre

serait que nos petites dames se montrent moins
acharnées contre votre estimable journal.

A propos de la Baronne qui se dit jeune et
joli», opinion qui n'est pas partagée par les con-
naisseurs, fera bien de s'en retourner dans son
village, car si elle attend le retour de son bien-
aimè !

Il reviendra ; mais aux calendes grecques.
La Grande-Brasserie à fait une perte. Claudia

la Grincheuse, Claudia fait en ce moment redo-
rer son blason à la maison Dorée. Nous aurions
bie" voulu savoir des nouvelles de Mme Aubry,
qu'elle connaît ?

Anonay

J'avais promis de parler des deux Marie les
inséparables, mais, au dernier moment, il me
manque encore quelques renseignements qui
levaient m'être- fournis par un de mes collabora-
teurs.

Pour aujourd'hui, ie me contente de vous don-
ner Un conseil. — N'allez pas si souvent vous
promener rue de Tournon et surtout ne dé-
laissez pas la bijouterie et l'épic«rie pour la mé-
gisserie.

Claudine la Chauve-Souris a fait sa réappari-
tion dans notre vil.e. Hélas ! les beaux jours
ïoht cependant, passés depuis de longues an-
îées.

Nous reviendrons incessamment sur cet astre
jui a pu briller, mais qui ne brille guère à
innonay.

Valence

Malgré toutes les bonnes intentions, malgré
la noble devise : Etre sérieuse ou ne pas l'être,
malgré le changement d'... air, malgré tout en-
în, eh bien, elle ne l'est plus.... sérieuse. Les
phénomènes les plus bizarres se produisaient.
Le jeune Thaïtien ne dé... grisait plus, le Créole
nontrait les dents, le vénérable déplumé avait
atteint l'apogée de l'abrutissemont et Oscar fai-
isit un nez long de ça.

C'est alors que, soucieuse de la vie de ses
nembres, elle s'est décidée de redevenir ce
(u'elle a toujours été, c'est-à-dire une bande de
eunes fous, jetant aux quatre vents les éclats de
ire et se» follea chansons.

Qu'on se le rabâche ! (ne pas confondre).

I^a sémillante Louise, du Petit Glacier, amis
son pavillon en berne. Mettez-vous à sa place.
\voir rêvé des cachemires et des tapis moelleux
;t en être réduite à toujours servir des bocks
lepuis le matin jusq'au soir. Ce n'est pas drôle.
Prenez patience, douce colombe, et surtout
soyez plus aimable envers vos clients et le na-
bab de vos rêves ne tardei a pas à se présenter.

Chambéry

« Ton halei»e des Lilas. »
Marie Louise a traversé notre atmosphère.

Mais que va faire à Chambéry Charlotte la Va-
drouille. Elle va vadrouiller, pardieu! Et cons-
pirer contre ses amies, ses compagnes, les belles
petites du crû.

Langues de femmes, langues de serpents.
Ah , que nous savons de choses que nous ne

lisons pas.

Mâcon

Màcon compte une nouvelle étoile. On dit que
Marie est une fleur rarfi, Aimable, on ne dit pas
qu'elle est chaste. Ce n'est ni dans se» goûts ni
ians la nature de sa profession.

Elle aura une cour et des adorateurs, au'y

faire ? Il n'y a plus d'autre royauté que celle-là.
Son nom, Marie de la Brasserie, son trône, la
table de marbre, son sceptre, la fantaisie, sa
couronne, la caprice.

Grenoble
Les folles deSt-Vincent dePaul continuentleurs

cascades. La place dos Alpes en voit de belles.
On rit. Plus loin on pleure. Sophie a perdu son
idole : mais Sophie qui est fraîche quand elle
met du rouge, se consolera bien vite. Ne faites
plus la Sophie, ma belle.

Le carnaval sera drôle, très drôlo. On parle
de calvacade organisée par des vierges, et ces
vierges seraient Aline Tape-à-1'CEil, Alice,
Emma, Anna, Marie Mes-Bras, Adrienne Lor-
gnon ; ça ? des vierges? Et quels sobriquets, mon
Dieu. Le monde léger d'ici a de vagues ressem-
blances avec le bagne. Est-ce donc parmi nous
que M. Bouvier a trouvé le sujet de ses For-
çats de l'Amour.

Vienne

Le mariage est comme le pont d'Avignon :
tout le monde y passe.

Pressé par sa famille, de Beaufumet (ce nom
en cache un sérieux), l'un des membres les plus
élégants de nos cercles, s'était décidé à renon-
cer au célibat. Prendre une femme n'est pas
chose très difficile ; le plus sûr, en ce cas, c'est
de rompre avec l'autre, avec celle qu'on tenait
en dehors de toute mairie.

M. de Beaufumet pria deux de ses amis, com-
me pour une affaire d'honneur, de se rendre chez
Mlle Maria, artiste en la danse des écus. Il s'a-
gissait de préparer la jeune personne à une rup-
ture qui devait lui briser le coeur, du moins on
le pensait...

Ces messieurs la trouvèrent à sa toilette.
Elle les reçut dan3 un délicieux déshabillé. _
— Mademoiselle, dit le premier témoin, rien

n'est éternel en ce monde.
— C'est bien vrai, s'écria l'artiste ; hier, j'ai

entamé uu billet de 500 francs, ei je ne sais plus
ce qu'il en reste.

— La société, continua le jeune homme, a ses
exigences... On est souvent obligé de faire taire
son cœur!

— Ah ça ! qu'est ce que vous chantez? inter-
rompit la belle enfant. On dirait que vous avez
marché sur un prédicateur.

Le deuxième témoin crut devoir intervenir':
— Nous aurions voulu, dit-il, éviter la scène

des larmes ; mais il vaut mieux vous dire tout
de suite ce qui est... de Beauplumet se marie.

— Est-ce bien vrai? fit Maria.
— Sa iamille l'y a contraint.
— Quelle chance! quelle veine! s'écria la mon-

daine en battant des mains, voila quinze jours
que je ne savais comment m'y prendre pour le
lâcher...

 «.
LE

BAVARD LYONNAIS
A MARSEILLE

A partir du prochain numéro, le Bavard
Lyonnais, qui organise spécialement sa
vente à Marseille, publiera une correspon-
dance due à la plume autorisée d'un des
journalistes les plus distingués de la presse
marseillaise et qui, par ses relations théâ
traies, est plus que tout autre à même d'ap-
précier les faits et gestes du demi-monde.

#
», •

. Il se vend un almanach du Bavard.
Beaucoup ont crû que cet almanach était

le nôtre : il n'en est rien. Il vient de Mar-
seille, et ne présente d'intérêt véritable que
pour les habitants de la vieille cité pho-
céenne.

C'est une petite manœuvre bien anodine;
qui ne peut nous porter aucun préjudice.
Dès la première ligne les lecteurs sont as-
sez édifiés pour faire d'eux-mêmes la dif-
férence.

 .«.

Chronique Théâtrale

Guillaume Tell n'a pas abattu cette
fois la pomme du succès. A qui la faute ?
Au directeur dit-on. La tâche était ardue.
Le pulic est difficile et en cela, il a rai-
son. Tous les ans, les scènes scandaleuses
lu début se renouvelle et en cela il a tort.
Ze qu'il faut obtenir, c'est la suppression
les débuts même, mais allez donc ôter
;ette prérogative au peuple souverain.
[l'est si bon d'être juge mêmes en une ma-
tière ou nous ne sommes pas compétents,
j'ai vu siffler et j'ai vu applaudir des gens
jui ne savaient pas même la valeur d'une
croche. Les ânes sont le nombre et le nom -
ore fait la loi.

Puis les salles comme les individus, ont
eurs jours de bonne et de mauvaise hu-
neur. Aujourd'hui il pleut, demain il fera
aeau. Le temps influera sur les décisions
ie sa majesté le public. Elle acclamera ou
^poussera M. Tel où mademoiselle Telle.
Sans trop savoir pourquoi et nous verrons
se renouveler chaque jour les scènes de
Guillaume Tell.

Hormis d'Herblay,quiavaittrouvé le tré-
sor du père Gaspard dans les Cloches de
".orneville. Quel directeur a contenté tout
e monde et lui-même?

Revenons à l'opéra de Rossini. L'orage
"ut terrible sous le plafond du Grand-
Théâtre.. La discorde avait appelé à son
ùde Oreste et les Furies. Au parterre, on
ihuchotait, on se serait cru revenu aux
>eaux jours de l'école romantique, quand
Uernani jetait aux classiques épouvantés
es rimes éclatantes comme des fanfares.

C'est après l'air du deuxième acte chanté
b'rt convenablement, par Mlle Dalmont que
'orage se déchaîna. Elle avait ses parti-
ans et ses détracteurs. Les Dalmontistes
:t les anti-Dalmontistes faisaient assaut de
ifflets et de bravos. On s'interpelle, on
'insulte. On veut, un quatrième début, on
l'en veut pas. Enfin Morfer parut.

Morfer est un nom prédestiné: Quelle
nâchoire! S'appeler Morfer et être régis-
eur, c'aurait été mon rêve : si jamais j'a-
vais rêvé. Il annonce que fa direction con-
ultera l'administration. Oh ! ce Morfer,
[uel député ministériel il aurait fait. Car
s'était parler pour ne rien dire. Il réussit
«pendant avec cette petite goutte d'eu
roide à éteindre l'incendie.

La représentation continua M. Salomon
l'était pas en possession de tous ses
noyens.il s'est montré faible dans quelques
massages. Mais comment en pouvait-il être
lutrement au milieu d'un tel tapage. Le
ilus fort se dérouterait, nous l'avons jugé
léjà, nous savons ce dont il est capable, nous
'attendons à la seconde.

Chi losaf
Nul ne le sait.
Les Célestins ont repris les Amours de

lléopâtre, une pochade de Marc Michel et
)elacour. Elle a plu, on a ri ; les interprè-
es l'ont, du reste, fort bien rendue. Elle
iervait de début à MM. Roque et Numos,

tous deux comiques. Le premier se fait ma
la figure, mais il joue fort convenablement
Le second s'est tiré de son rôle à merveille
un peu trop de froideur cependant; son nr<

M. Iiavez a été plein de verve, et Mm(
Lenche superbe d'entrain. Ils nous ont faii
passer un agréable quart-d'heure. Mais je
voue à la vengeance de Cléopâtre Eusébie
Codeville, une jeune femme qui se four-
voie.

Les Amours de Cléopâtre plairont, cai
l'esprit et la gaîté sont toujours deux con-
vives de très bonne compagnie.

La critique est un terrain glissant, éton-
nez-vous que sans transition jo parle des
Polies Bergère, où patinent nos jolies im-
pures. Le Skating nous conviait hier à aller
admirer sa fontaine merveilleuse. Le spec-
tacle est intéressant ; on voit des têtes de
femmes, rien que des têtes, pas de corps.
Et je songeais que l'humanité s'éviterait
bien des maux, si toutes vos tètes, ô belles
princesses du jour ! étaient des têtes sans
corps .

Et toujours patinant, roulant, faisant un
bruit d'enfer sur le skating-rink de la cri-
tique, je happe au vol la nouvelle que le
Prophète passera au Grand-Théâtre ce
soir. En vérité, mes frères, je vous le dis,
il y aura tapage, et cependant, je ne suis
pas prophète, moi.

DE SAINT-SAVIN.

LllyiLI
D'UNE

Demi-Mondaine

Léa? un nom bien court dont je ne ga-
rantis pas l'authenticité. Et cependant vous
3onnaissez ma Léa. C'est une blonde ado-
rable ; aux yeux bleus , toute petite et très
fluette ; un de ces êtres quasi-diaphanes
iont les charmes nous éblouissent à tel
point que nous ne saurions leur trouver
les défauts. Peut-être l'avez-vous aperçue
luelquefois au théâtre, les jours de repré-
sentation poulaire. Cette jolie demi-mon-
daine aime le drame par-dessus tout et fe-
rait volontiers à Matossi le sacrifice des
plus fins soupers ; elle a ses heures de sen-
sibilité. J'en ai assez dit. Vous aurez re-
connu Léa.

Qui que tu sois, lecteur, j'ai tout lieu de
supposer que la chambre d'une femme ne
saurait t'effrayer beaucoup. Je te prie donc
de m'accompagner dans celle de Léa. Nous
sommes au matin du 1er janvier. Il est neuf
heures. La belle est couchée. De ses mains
blanches, elle caresse sa longue chevelure
d'or qui flotte sur l'oreiller en fine baptiste.
Mais pourquoi son visage est-il empreint
d'un air de tristesse et que vient faire , un
premier de l'an , cette perle brillante sur
ces beaux cils.

Hélas ! Léa fait un rêve et ce rêve lui
fait mal.

Elle vient de jeter un regard sur le passé !
Il n'y a que deux ans qu'elle a quitté le do-
micile paternel et depuis cette époque ,
combien de regrets cachés sous la bruyante
folie de tous les jours. Oui, il y a deux ans,
elle était encore heureuse ; une mère l'ap-
pelait : ma mignoane Léa et lui prodiguait
ses plus chaudes caresses.

Mais depuis?... Depuis, son père cour-
roucé l'a chassée ; elle se rappellera tou-
jours la colère légitime et cruelle du vieil-
lard. Voilà pourquoi nous avons surpris
une larme dans les yeux de Léa.

Mais Léa ne pleure jamais longtemps.
Regarder en arrière ! — A quoi bon, puis-
ju'il est trop tard. — Que je suis donc bête
?.e matin, dit-elle, en éclatant de rire

Un instant après la sonnette retentit —
s'est le coiffeur, un artiste renommé dans
e demi-monde - Notre belle petite se lève
Ï la hâte, puis court joyeusement livrer sa
Detite tête aux soins du coiffeur en lui di-
sant. Vous savez , je veux être aujourd'hui
)lus belle que jamais. Dans quelques heu-
-esen effet illui faudra recevoir bon nom-
ire d'adorateur et bon nombre de cadeaux.
L tous elle réserve des baisers à discrétion
st une formule fort bien comprise : Que tu
)s donc gentil d'avoir pensé à moi.

Le soir Léa boira le Champagne dans sa
;oupe d'argent.

PROSPER D'IriGOUVILLE.

 ——-«~— ,

VERBECK
Verbeck est toujours l'éblouissant dieu

ue vous savez. Il ne magnétise pas seule-
ment mademoiselle de Marguerit.il magné-
ise aussi la foule.
Jenny Lavache voulait tomber en cata-

spsie. Elle voulait être endormie ; elle vou-
lit se donner en spectacle ; Verbeck a fait
emander par son domestique le nom de
ette belle femme.

— Lavache, monsieur.
— Comment dis-tu ; insolent.
— Lavache, monsieur.
— Drôle, je te frotterai les oreilles. Où

st-elle?
— Là bas. C'est cette dame Lavache, là-

as, monsieur !
— Et Jenny Souriante... C'est mon nom,

îonsieur lé magnétiseur.
Verbeck. faillit tomber à la renverse.
— Un des plus beaux noms de France,

-t-il dit, en la reconduisant, et un des plus
ieux.
Il continua ses brillants exercices Quand

ànt lo moment d'exhiber les ardoises, il se
iassa un fait que nous sommes heureux de
iorter à la connaissance de nos lecteurs.

La question était celle-ci :
« Quel est le journal préféré de ces da-

nes ? »
La réponse était sur toutes les lèvres,

die ne tarda pas a se lire sur l'ardoise.
Merlin l'Enchanteur avait répondu: c'est

e Bavard !
Merci Merlin, vieux Merlin, qui chanta

1 bien Michelet.
Plaire aux dames : quoi de mieux dans

e pays qui se pique d'être le plus galant
)ays du monde.

Verbeck aussi est galant; pour sa séance
l'adieu de jeudi il réserve, dit-on, les fau-
euils de la scène aux dames.

Que ces dernières, veuillent bien mon-
rer cette fois un peu plus de courage, et
îous aurons une représentation qui n'aura
•ien à envier à celles que le célèbre magné-
iseur a donnée dans la capitale.

DUVERGIKR



LE BAVARD LYONNAIS

LA COULISSE ET LA BANQUE

La coulisse ayant monté

Tout l'été

Se trouva fort dépourvue

Quand la baisse fut venue,

Adieu primes, actions,

Bonnes obligations!

Elle alla crier famine
Chez la Banque, sa voisine,

La priant de lui prêter

Quelque argent pour tripoter

Jusqu'à la hausse nouvelle.

« Je vous paierai, lui dit-elle,

Avec votre capital

Un intérêt sans égal. »

La banque n'est pas prêteuse.

C'est là son moindre défant.

« Que faisiez-vous au cours haut, »
Dit-elle à son emprunteuse?

« — Toujours sans un sou vaillant,

« J'achetais, ne vous déplaise ! »

« — Vous achetiez ! j'en suis aise.

« Eh bien ! vendez maintenant. »

Ch. ROZAN.

. _—, , m  —

JK. travers Lyon.

SCÈNES DE LA VIE RÉELLE

ROSE-THÉ

Ce nom est tout de fantaisie ; ce que je
veux essayer de vous conter, c'est une pe-
tite aventure qui est arrivée à votre ser-
viteur.

L'amour en est le principal acteur.
Oui l'amour ! Qui n'a pas eu son heure

d'amour? Je ne veux pas parler de l'amour
sincère et véritable, que l'on ressent pour
une adorable créature, pleine de grâce et
de jeunesse naturelle, qui est tout parfum;
je veux parler de ces femmes, ou plutôt de
ces peintures qui encombrent nos rues,
qu'on rencontre à chaque pas, à toute 
heure. Si vous avez ressenti un vague
amour pour elles ; la durée en a été éphé-
mère; peut-être vous en êtes vous repenti.

Je m aperçois que je me suis légèrement
écarté de mon sujet; je n'aime pas les
longs préambules. Le rideau est levé, chère
lectrice ; je commence.

Rose-Thé n'est point son nom ; si vous
le voulez bien, elle s'appelle Marie. Où
l'ai -je connue? Je ne sais trop. Elle s'est '
trouvée devant moi ; elle m'a ébloui ; l'a-
mour aveugle; je fus éprisd'elle et j'eus la '
folie de l'aimer; folie pardonnable.

Je me faisais remarquer par mes assi-
duités auprès d'elle ; j étais satisfait : Pla-
ton ne l'eut pas moins été J'adore Platon ;
je dois suivre ses couseils ; il est mon maî-
tre ; c'est lui qui doit me sauvegarder des
flèches de Cupidon.

Platon et Socrate ! Deux sages que nous
devrions consulter plus souvent.

Cependant j'étais résolu à faire tous les
sacrifices; les circonstances devaient me
sauver ; mon ange partait de Lyon : elle
allait à Neuville.

J'étais jeune alors; je n'avais aucun
motif de jalousie ; je l'aimais comme on
aime ses premières amours ; je n'osais la
tutoyer, c'était avec respect que je l'abor-
dais, et voilà qu'elle m'avait trompé : elle
partait avec un rival.

Où allait-elle? A Neuville, me disait-elle;
la vérité je ne la sus jamais.

Je me figurais être seul à avoir la cou-
ronne d'oranger; je ne devais pas même
cueillir une couronne de roses.

Si j'avais été averti !...
Pendant de longs mois, je vivais dans la

mélancolie la plus profonde ; les nuits se
passaient tantôt dans les plus affreuses an-
goisses ; tantôt dans les plus doux rêves.

Les affaires (toujours les affaires !) me
conduisirent ho-'s Lyon J'entrepris un
long voyage. En Turquie, je me trouvais ;
j'avais conservé mes habitudes françaises.
Devant toutes les beautés orientales, je fus
ébloui. J'étais dans un superbe salon ;
Toutes les splendeurs du harem étaient
réunies; des flots de lumière envahissaient
ce doux séjour.

De tous côtés fleurissaient d'innombra-
bles bouquets ; des palmiers, des cacatoès,
une véritable serre orientale s'offrait
devant mes yeux.

J'étais assis mollement sur un sopha.
Je l'ai écrit, j'avais conservé les habitu

des française, je fumais une cigarette.
Tout-à-coup d'un côté du salon, une

tenture se soulève , une femme apparaît.
Une voix l'avait précédée :

— Aida!
Une femme vêtue à l'orientale apparût ;

je reconnus Rose-Thé , éblouissante de
jeunesse et de parfum.

Je n'en pouvais croire mes yeux ; la pre-
mière rompit la glace :

— Mon cher ami.
Ma langue était clouée ; je ne pus répon-

Ire.
Rose-Thé comprit mon émotion; elle

rint s'asseoir à mes côtés, me prit la main,
ne rappela mes anciennes relations.

Je vous fais grâce de notre conversation;
ïonversation entrecoupée de baisers.

Je ne pouvais tenir, je m'évanouis dans .
in long baiser d'amour !

A mon réveil, quelle fut ma surprise en
me voyant dans mon lit.

Je n'avais pas quitté Lyon !
Mon titre est justifié.
J'avais rêvé !...
Oh! l'amour!...

JULES DEVBIÈS
—_ .^.

IS/Lots en Losange

Mon premier est toujours dans ride.

Mon deuxième est département,

Il est rivière également.

Fais mon trois si tu veux le vide.

Mon quatre aime la République.

Les enfants aiment mon cinquième.

Marchand de grains, crains mon sixième !

Tu trouves mon sept dans colique.

LE SPHINX.

QUESTION INDISCRÈTE

Que doit faire une demoiselle pjur trouver
un mari ?

ESMERALDA.

 _ ^ . 1

Solutions du n° 2 du Bavard Lyonnais

Solution de la charade. — CORSAGE.

Solution du mot carré. — NICE. — IRAM. —
CADI. — EMIR.

. —.«&—•

Les gagnants du N» 2 du Bavard Lyonnais

PRIME
Belle adorée.

DIPLOMES

Henriette Chaillou. — Eurêka.

Nous avons expédié hier les primes et les
diplômes gagnés dans les deux précédents nu-
méros.

 -«.

Ont trouvé les solutions :
Le père Pupat. — La bande sérieuse du café

X., à Valence. — B. K. sous Nini. — K. de
Rambleux si-menteur grenoblois.— Un bressan
amoureux d'Henriette la mignonne. — E. You-
Dag. — Bispattes. — Eurêka. — E 1000 est sa
bonne. — La Esméralda de Mâcon. — Zenon à
Louhans. — Laurent Zache. — Belle adorée. —
J. G. — La père S. de la cour du roi Pétaud à
St-Georges-de-Reneins. — Comte Rhariant. —
Bou-Raehe. — Mazarin. — Gaudissa t en retraite.

Henriette Chaillou ; Ali-Baba; Dupay.de Va-
lence ; la Reine Caprice de Dijen ; Chinska; le
plus joli du quartier Perrache ; Marguerite la
Souriante; Buvette du Palais ; Thérèse de St-
Etienne ; Elisa Beligand ; le café Américain; la
arretière de Jeanne ; un admirateur de Verbeck.

Un époux de ces dames. — La petite Fan-
îhonne du skating. — Un œil de lynx de Lons-
o-Saulnier. — Turlututu, de Villefranche. —

——mMpa^——^——————MI^———j

Gigodot de Tournes. — Cette charmante
Adrienne Roux. Un écervelé du café Morel.
— Un décavé de chez Rosalie. — Le Cercle des
bons bocks de l'Est. — La brasserie Lamadon. —
Fonfon et Blanche tête de singe. — Un étudiant
en droit de Grenoble.

L. M., à Tarare. — Vincent Dupuys, à Fir-
miny. — La petite brune de la gare à Bourg. —
Un épicier du cours Lafayette. — Un dinde do
Crémieux.

Une victime du P.-L.-M. — Un échappé de
Bron. — Les trois sœurs deTournus. —Julien,
à Privas. — Charles Monnier, d'An. onay. —
Juson, à Neuville. — Un cocher de fiacr >.— Une
habituée des salons Berthoud. — Une blanchis-
seuse de fin. ex-amie de Joséphine Od. — Carlo
Jacquier, à Givors. — La Dame aux yeux bleus
de Bellecour.

Un groupe d'étudiants. — Un futur ministre.
— Un concierge heureux de son jour de l'an. —
Un enrichi de l'Union générale. — Jeanne Per-
rin. — Un trésor de M. Campocasso. — L.-B.,
à Genève.

Charles Magnien, à Montbrison.— Un énervé.
— Un amoureux fou de Mlle de Marguerit. —
Un habitant de la place Perrache. — La Mère
Denis. — Un fidèle abonné. — Quasimodode
Pierre-Bénite — La grande française autour du
cimetière de St-Georges. — La Casse et son co-
pain d'Annonay.

PETITE CORRESPONDANCE
La bande sérieuse du café X., à Valence. Sin-

cères remercîments. — Un habitué du tour de l'île
à Bourg, merci, publierons. — Henry Latour de
Grenoble. Merci, continuez. — Richelieu. Merci,
êtes bien aimable. — Gaston de Saint-Etienne.
Comptons sur votre collaboration hebdomadaire.
— Un ami de la gaité. Merci, comptons toujours
sur vous. — Un drôle de type viennois. Merci,
envoyez toujours. — La Esméralda de Mdcon.
Sincères souhaits, publierons. — Bibi Loto.
Merci.

Bispattes. Publierons, envoyons numéro. —
Un spectateur. Merci, continuez. — H. M. déesse
de la brasserie. Merci. — Jules Devriés. Certai-
nement envoyez, sera toujours bien accueilli,
merci vos souhaits. — Un- habitué de brasserie.
Merci. — Comte Rhariant. Allez recevoir, envoyé
depuis mardi. — Diavollo. Merci. — Bou-Rache.
Publierons. — Mazarin. Êtes toujours fâché ?
Vous avei bien mauvais caractère. Vous en
tenons pas rigueur.

Lady Namith. Merci, continuez. — Julie et
Judith. Publierons, — Véridic. Merci. — Bidel
II. Publierons.

Lecomte Delaclére. Avez pas envoyé solutions,
merci. — M. J. Publierons, merci. Pour prochain
numéro. — J. P. K. Merci. — M. M. L. C.
Publijrons. — La Cope et son ctpain d'Annonay.
Prenez patience, bientôt, merci de vos soubaits.

Les fêles du jour de l'an nous obligent
à êcourler la petite correspondance.

Nous répondrons jeudi.

LETTRES MÉDICALES
VII. —'• Dépuration et renouvellement

du sang

Quel rôle important le sang joue dans notre
existence, est une chose assez connue de tout
le monde; c'est pourquoi il n'est presque pas
nécessaire d'affirmer que toutes les transforma-
tions du sang, même les moindres, exercent une
grande influence sur la santé et l'ébranlent plus
ou moins.

Les substances fondamentales qui servent au
renouvellement du sang sont naturellement pro-
duites par les boissons et aliments dont nous
faisons usage, mais ceux-ci ont besoin, pour
être assimilés, d'un certain mélange de sucs du
corps. Les sucs acides, que secrète l'estomac ont
pour fonction de dissoudre les viandes absor-
bées ; par contre la bile sert à la préparation
des substances destinées à renouveler le sang :
les substances nécessaires au renouvellement
sont absorbées, les au*res sont rejetées, ce tra-
vail s'appelle la digestion,

Chacun se convaincra facilement, en réflé-
chissant à ces choses, du rôle important que la
digestion et une normale formation du sang
jouent dans l'équilibre de notre santé; c'est
ainsi qu'une mauvaise digestion et la mauvaise
formation du sang qui en est la conséquence
peuvent engendrer un grand nombre de mala-
dies, la plupart très longues et très grave, telles
que : goutte, rhumatisme, plaies, éruptions cu-
tanées, chlorose, lassitude, dégoût, manque d'ap-
pétit, nypochondrie, hystérie, hémorroïdes, dou-
leurs d'estomac et d'intestins, constipation, fla-
tuosités, vertige, crampes, etc., autant de ma-
ladies qui peuvent être engendrées par la seule
et même cause et qui disparaissent si l'on fait
disparaître cette cause elle-même.

Il faut bien se garder, dans des cas pareils,
d'employer des moyens dont l'effet serait trop
prompt ou trop énergique et qui Affaibliraient
les organes ; il faut au contraire choisir exclusi-
vement des remèdes qui augmentent doucement
l'action de l'appareil digestif et éloignent suc-
cessivement la bile et les sécrétions inutiles,
sans exercer une influence fâcheuse sur le corps.

Tel est le cas p. ex. d'une manière frappanta,
pour les pilules suisses devenues en peu de
temps si justement célèbres. On trouve les Pilu-
les suisses dans toutes les bonnes pharmacies
en boîtes métalliques contenant 50 pilules à 1
fr. 50 cent, la boîte et en boîte plus petites, pour
essai, contenant 20 pilules à 75 cent.

A Lyon, à la Pharmacie des Terreaux, 9, pi.
des Terreaux et chez MM. Grand, 36, rue Cen-
trale ; A. Achard, 88, cours de la Liberté ;
Grande Pharmacie du Serpent, 32, rue Lan-
terne ; Bertrand, 21, place Belleeour; Ferrand,
71, rue de la République ; Langlade, 8, rue
Thomassin ; Mallignon, 33, rue Mercière ; Pa-
tel, 10, rue du Mail ; Rieaux, 8, rue St-Jean ;
Sarret, 7, rue du Doyenné; Vollot, 97, Grand '-
Côte ; Fayard, 9, rue de l'Hôtel-de-Ville ; La-
rochette, 14, rue de la Bourse; pharmaciens.

Exiger que chaque boîte soit munie d'une éti-
quette rouge sur laquelle se trouve 1» croix
suisse et les initiales H. et C°.

CHRONIQUE FINANCIÈRE
Paris, 31 Décembre m
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L'année 1881 a été mauvaise pour 1»
teurs de reotes ; tout ce qu'ils ont pu <acl19 -
samedi a été de faire répondre les L; ° te 'Hr
le 5 0/0 à 114.35 , ce qui a sauvé une D»P?

 Sur

celles vendues pendant la seconde quin? • dô
mois; toutes les autres ont été aband^^ i[l
après la réponse, il s'est trouvé quelques es !
à revendre et il s'est produit de la réactm Uôs
cote en ce moment le 5 0/0 à 84 v„ • °a
à 84.65. ' ' emPrunt

Les acheteurs espèrent qu'après 1» iinn. ,
lion uos r-ntes pourront être relevées i A
cours plus en rapport avec ceux des *nt.„ es
leurs.

 ,ulMs
 va-

La Banque de France qui s'était relev'
5,800, a réactionné d'une centaine de fr *
le Foncier a revu le cours de 1.800, sans*"08 '
voir s'y maintenir ; l'Union , très 'agitée P?U"
avancée tout près de 3,000, puis a reenî/ 9,t

dessous de 2.900. *
 Cula

 *«-
Le Nord a un marché fort actif au coinnW

ferme et à prime , on le demandait à 2 290 i '
autres Chemins français étaient bien ten
mais sans beaucoup de mouvement • 1A T '
finit à 1.700, la Midi à 1.340, l'Orléans i {$

Au comptant, les Bons privilégiés de I'A,
rance financière étaient recherchés à 365 C,SU»
une hausse de 90 fr. environ en moins de tr •
semaines. °1'

Le Suez a de larges oscillations autour d«
3.400 ; le Gaz a monté d'une centaine de fr,.'
en deux jours ; les Omnibus ont été ncii^i
à 1.900 pusses

Les demandes ont recommencé sur le 5 n/n
turc, il a atteint 14.40. Le 5 0/0 italien te viïl
tout près de 90.50. nt

La Banque Nationale du Mexi
que, créée sous le patronage de la Banque
Franco-Egyptienne, a le droit d'émettre
des billets de Banque pouvant seuls être
reçus dans les bureaux de la fédération et
aura la préférence à conditions égales pour
les affaires financières du gouvernement
Son capital est de 8,000,000 de piastres
mexicaines d'argent divisé en 80,000 ac-
tions de 100 piastres. Ces actions sont au
porteur libérées de 40 piastres calculées au
change de 5 fr. Le cours de ces actions est
de 711 25, soit 411 25 à payer.

CORSETS SANS M^AMQliB^
Dispensant de toutes ceintures, reconimaiidoj

pour l'élégance de la taille et sa souples ie.

NAUDE, Rue de l'Arbre-Sec, 32, LYON.

Lyon. — D. DESBANS, propriétaire-gérant
imprimeur du Bavard Lyonnais, 21, rue Chil-
debert.


